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DISCOURS 
PRELIMINAIRE. 


L A reputation de Mirabeau est 
encore un probleme: car la calom- | 
nie, assise sur sa tombe, accuse deja 
la patrie de son apothioce , et denonce_ 
a laposterite Vusage Sacrilege qu'a fait la 
philosophie de ce decret qui promet aux 
| Descartes de ne plus mourir en Suede, 
Sans doute elle n'ose pas dire que 
ce n' toit pas un grand homme, celui 
qui, brisant les scelles que * des- 
potes mettoient jusques sur les pen- 
Sees, Secria enfin: ma tete est aussi 
une puissance: qui, avec une élo- 
quence plus forte que des troupes , 


_ a commence la Revolution par ce mot 
terrible a un valet des rois: va dire 


à ton maitre que nous n'obeirons 
plus qu'a la loi et que la loi est la 


volonte des cha celui qui disoit 
Tome 7. on 
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aux Lameth: je crivois pour la liberté 
dans les cachots, lorsque vous cons- 
piriez contre elle dans des anticham- 
bres; et à Barnave, comme Hercule 
a Adonis: il n'y a pas de divinite en 
toi... Il faut bien qu'elle admire son 
genie, puisque, jusques dans les con- 
trees barbares, la ou il n'y a plus 
que la lanterne de Demosthenes, une 
main libre a trace sur une colonne de 
Jupiter Olimpien que couronne une 
| cocarde tricolore, cette inscription: 


A MI1RABEAU. 


Beni soit homme qui respoctera. ces pierres! 


"Mais pour se consoler de radmi- | 
ration que lui imposent ses talens , 
la calomnie lui refuse des vertus. A 
1 emendre, ce fur un scandale que sa 
-presence dans cette assemblee de 74 : 
gislateurs qui avoient une nation 
reformer : honteux du a axon 
de la Provence, ils vouloient adopter | 
ce decret de Solon: 
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Le citoyen, devenu fameux par la 
depravation de ses mœurs, de quel- 
qu'etat qu'il soit, quelque talent qu'il 
ait, sera exclus des sacerdoces, des 
magistratures, du senat et de Tassem- 
| blee generale, Il ne pourra ni parler 
en public, ni se charger d'ambassa- 
des, ni sieger dans les tribunaux de 
justice. „5 | Es 
 AlTentendre, plus d'une 6015 ; il a 
fait trembler la republique ; lorsque, 
toujours sur de ses Suctes, mais incertain 
entre la gloire et la fortune, tantòt à 
la cour, tantòt au peuple, fixant d'un 
xil égal et le Capitole et le mont Tar. 
pèien, il trouvoit, en descendant de la 
tribune , le misantrope Cimon qui, 
serrant la. main d' Alcibiade, lui di- 
soit tout bas: courage, mon fits; „ cone 
tinue de tragrandir , et je te devrai a 
d perte des Atheniens. 
A Fentendre enfin, Sil n'a pas 
trahi sa patrie ( car elle est force 
de le croire, puisqu il ne laisse pas 
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de quoi payer ses obseques ) c'est 
qu'il n'avoit pas encore trouve a la 
veces ce qu'il Festimoit. : 
Ainsi le premier Dieu que la France 
a fait n'etoit pas meme un homme! 
Vils et laches calomniateurs ! ce n'est 
donc point assez d'avoir souille de 
vos libelles la vie entiere d'un des fon- 
dateurs de la liberte ! vous voulez lui 
enlever cette immortalitè qui lui a 
coũtè si cher! Je le veux bien, que 
l'immortalitè ne soit pas due au genie 
seul; mais apprenez qu il avoit un 
ur et une ame. Je vais vous ècraser 
de ses sublimes qualités. 
Oh! que je me felicite 3 eté 
et un des vainqueurs de la Bastille, 
etÞun des admin istrateurs de la police! 
C'est sans doute la justice eternelle 
qui a voulu que je fusse Pun et Vautre , 
pour que je vengeasse la memoire 
d'un grand homme. Sans moi, ces 
Lettres, plus touchantes que celles de 
Rousseau, parce que Rousseau n'a 
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jamais été dans les fers; ces lettres 
que Gabriel necrivoit que pour So- 
phie, se seroient Separees et perdues 
sous la main dedaigneuse des geoliers 
et des commis. Dechirees et pres- 
qu 'effacees par le temps , au milieu 
% ces monceaux de papiers etonnes 
de se trouver ensemble, il m'a fallu 
quelquefois sentir comme lui pour 
deviner ce que je ne voyois plus. 
Avare de feuilles que lui comptoit 
une timide bienfaisance, il pressoit 
ses pensees sur des pages marbrees 

qu'il arrachoit dans des livres, jus- 

ques sur des images, jusques sur des 
cartes. Jai tout recueilli, tout rappro- 

_ che : ces debris de ee etoient 
pour moi des reliques, et mon coeur? 

a Supplee a mes yeux. Eh! n'avois. je 
pas grand besoin, moi qui ai eu la 

peine de publier ar) le Livre rouge du 

vice, de rediger 5 pour rafraichir mon 
sang, les 1 memoires de ce heros de 


1 


| veyer le Police de voilce. rs 
a 10% 
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Vincennes qui ne fut jamais si es- 
timable que quand il fut malheureux; 
puisque, sous la verge des tyrans, 
jamais il ne lui echappa le blaspheme 
de Brutus. 


Prnicis HISTORIQUE. 


12 nature sembloit avoir eu de grands 
desseins, en composant Mirabeau, 
comme si elle | eut destinè à recouvrer 
tous Ses droits. Il avoit recu le don le 
plus rare, ce caractère qui seul fait 
vouloir, qui seul fait agir, et dont les 
obstacles meme font la gloire et la 
force. Ce netoit pas seulement cette 
hardiesse qui nait de la superiorite ; 
c' toit de cette Elevation que peut 
seule donner la vertu: et personne 
n'étoit persuade comme lui que, quand 
cCertaines ames ne font pas ce queelles 
veulent, est qu'elles n'osent pas tout 
"ou; qu elles peuvent. 
Si quelque chose a alters le germe 
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le plus fecond de tous, c'est son 
education. Il avoit des dèfauts, mais 
des detauts qui empechent des vices; 
et quand il auroit eu des vices ! n'en est- 
il pas qui entrent dans la composition 
des vertus, comme les poisons dans 
les remedes? Son pere ne sut pas di- 
riger un arbre jeune et vigoureux qui, 
tourmente de sa seve , produisoit mille 
branches gourmandes. N'etoit-ce pas 
a Cami des hommes a reprimer ses fou- 
gues, ses Ecarts , ses excès terribles 
et courts, par les mouvemens gene- 
reux que produit toujours le penchant 
pour les choses honnetes dans un ceeur 
| fier et sensible? Il ne falloit quatten- 
dre un moment ce remords qui expie 
tout. Mais il faut le dire: celui qui 
avoit fait la 7. heorie de Pimps J et 
tout cet Apocalipse de Peconomie po- 
litique , devint jaloux de celui qui a 
21 ans, avec la tete et la plume de 
Tacite, par un essat sur le despotisme , 
Preparoit deja ce livre an devoit 
aw 
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ebranler les rois sur leur trone, ses 
lettres de cachet. Des- lors le vieux mar- 
quis conspira contre le jeune comte; 


et parce qu'il n'etoit pas encore assez 
puissant pour devorer ses enfans, 
comme Saturne, il epioit une occa- 


sion qui permit à la puissance pater- 


nelle de se couvrir de Pautorite royale. 
Elle se présenta. 


Le comte de Mirabeau, pour ven- 


ger une sœur, avoit battu le baron 
de Villeneuve, qui appela à son se- 
cours un procureur. Themis condamna 


Mars a des reparations au palais avec 5 


| 6000 hv. de dommages et interets : 
et un marquis fut decrete pour avoir i. 


Voild une de ces fautes que les rois 


de France, pour etre sans doute dis- 
pensés de la commettre, juroient, 
sur la /ainte Ampoule, a leur sacre, 
de ne jamais pardonner. Elle etoit 
un pretexte suffisant a un pere qui 
avoit des ministres pour amis, de cacher 
dans des maisons de force, un fils qu'il 
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Etoit utile à son amour- propre et a sa 
fortune de perdre. Si ce n'eut ete que 
pour le corriger, Ieh! sont-ce-la des 
chitimens de famille!] Devoit-il ou- 


blier qu'il n'y a que les gens heureux 


qui ne se corrigent pas? 

1 injustice produit Findependance. 
Mirabeau netoit pas fait pour etre 
un esclave; et sil a eu si souvent des 
torts, c'est qu'on a trop voulu Pas- 
servir a n'avoir jamais raison. 
Ne avec des mceurs faciles, de la 
complaisance et le desir de plaire, ce 
sont les traitemens de ceux avec qui 
il avoit vecu , de qui il dependoit, 
les trahisons, les perfidies, enfin les 
malheurs etles chagrins qui change- 
rent son heureuse complexion. Doux 
et facile, quand on le prevenoit par 
des egards , il. etoit impètueux et ef- 
frayant, quand on lui manquoit. Mais le 
repentir suivoit la colère, et il avouoit 
ses fautes, comme il les commettoit. 


n 
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Un vent leger fait rentrer les flammes 


de I Erma. 


Son premier Sentiment etoit de con- 


| Bunce et deestime ; et l'expèrience 


de beaucoup de pieges ne put lui 


persuader que la dehance pouvoit etre 


une qualite. Avec beducoup de vehe- 


mence dans les desirs, il navoit pas 
de faussete dans les sentimens, et 


Souvent amour netoit en lui que 


la folie de l'amitiè; car il croyoit aux 

prodiges d' Oreste. Incapable de haines 
froides, on etoit toujours averti de 
ses vengeances. Toujours franc, il 
disoit des verites dures, meme a So- 


phie; plus absolu lorsqu a Pontarlier, 


il attendoit delle le bonheur, qua 
Amsterdam ou, Farbitre de sa destince, 
il auroit pu lui donner des loix. Ce 
ne sont que les amans vulgaires qui 
. commencent par des vœux et finis- 
sent par des volontés. Orgueilleux de 
sa chaine, il ne perdoit de sa dignite 
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que dans les convulsions de la jalou- 
sie; car alors il se rouloit par terre, 
mais comme les Achille et les Priam. 

Mirabeau ne croyoit point à la re- 


ligion; il devoit etre bien malheu- 


7 Ns \ us = 7 2 
reux dans ces momens ou 1] etoit 


tente de ne pas croire a l'amour! 


Ce seroit ici la place d'un de mes 


principes philosophiques; mais je le 
sens trop pour le developper. Oui, 
toutes les passions sont contre le bon 
sens; Tamour est la seule qui soit une 
vertu. . 


Cest S ophie qui FRY apprit bs premidre, 
et cette lecon-la ne se regoit qu une 
fois, que la sensibilité est la source de 


toutes les facultes, celle qui donne 


leur prix a toutes les autres; qu'il 


V avoit plus de merite à un sentiment 
qu'à une idee sublime; et quienfin la 


gloire ne valoit pas le bonheur. 
Jusqu'a Sophie, il avoit èprouvèe 


cette satiete commune a tous les hom- 
mes. Comme les sens, ou tout au 
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plus une fantaisie plus ou moins ac- 

tive, etoient Vame de toutes ses in- 

trigues, la jouissance le blasoit alors 

meme qu'elle ne le lassoit pas. 
Il ne lui arriva pourtant jamais de 


quitter une femme qu'elle nait eu 
un tort; C'etoit simplement par pro- 
cede , parce qu'il ne croyoit pas 
que celui-la put etre honnete avec 
les hommes qui etoit perfide avec 
les femmes. Mais inconstant par les 
besoins toujours renaissans de son 
temperament „il se dedommageott 
de la gene à laquelle le condamnoient 
ses principes, en cherchant par- tout 
des bonnes fortunes; et presque tou- 
jours il servoit a la fois deux ou trois 


maitresses, qui croyant toutes avoir la 


preuve la moins equivoque de sa fide- 
lite, ne lui donnoient pas Vembarras 


d'tre parjure- 5 
Mais, je laffirme, il n'a jamais ai- 


me que Sophie; sil a valu quelque 
chose, C'est par Sophie. C'est Sophie 
. qui a fait son ame. Le jour ou 1] de- 
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vint son epoux , il lui avoit dit: So- 


phie, je porte malheur à tout ce qui 


m'entourre; et Sophie lui avoit rèepon- 
du: Gabriel, le bonheur sera toujours 
près de toi. Et c'est alors qu'il lui jura 


de ne lui deguiser la verite dans aucun 
temps, quelle qu elle soit; qu'une autre 
ne seroit jamais rien, ni à son cœur, 


ni a ses sens; qu il ne croiroit delle 
que ce qu'elle lui en avoueroit; que 


$1] ètoit possible que son coeur chan- 


geãt, il le lui avoueroit, en la vengeant; 
et elle jura avec lui que tous deux 


partageroient le sort Fun de l'autre, et 
qu'ils ne disposeroient } jamais de leur 
vie, sans un consentement mutuel. De- 
la, cette passion qui les brilloit jusques 
dans les cachots, et qui elit brave la 
terre et le ciel. Fn vain Gabriel fut 
condamne à avoir la téte tranchee : 
en vain Sophie fut condamnee à finir 


ses jours a Sainte-Pelagie. Ce sont les 


Fremiers Francois qui ont jure de viyre 
| Ubres ou mourir. 
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Sophie etoit presque belle; mais Ga- 
briel se seroit bien passe qu'elle le 
tut. Seduit par sa phisionomie et des 
charmes que l amour chaque jour lui 
decouvroit, il tenoit encore plus a son 
ame de feu qua son corps d'albàtre, 
et moins a ses traits qu'a ses vertus. 
Cest qu'il ne croyoit pas plus au pou- 
voir des traits d' embellir une femme, 


' qua celui de la parole de lui donner de 


Fe esprit. Est- il en effet rien au monde 
d'aussi beau qu'une tète de 'Albanne 
du Guide ou du Titien? Sans doute celle 
de Sophie ne les valoit pas: mais qui 


7 pouvoit valoir Sophie „quand elle di- 


soit a Gabriel, je t'aime? Plus sensible 
qu emportèe plus voluptueuse qu ar- 
dente, elle contrastoit avec Gabriel, 

dont 2 sens impẽtueux et la phisio- 
nomie mobile, exprimoient avec ener- 
gie, ce qu'il sentoit avec plus d' ener- 
gie encore. Il n'y avoit pas une fibre 
dans tout son <tre , qui n'exprimat la 
violence de son amour. Sophie tomboit 


\s 
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en riant sous ses efforts; elle lui faisoit 
une niche, une polissonnerie, au mo- 


ment ou egare par ses desirs etin- 
cellans, avide de jouissances, il la 


devoroit avec un emportement qui 


tenoit de la fureur; elle sourioit à son 


ivresse long temps avant que de la par- 


tager. Toujours vive, toujours gaie , 
meme lorsqu 11 Fentrainoitversle trone 


de Vamour , toujours aecente et cher- 
chant à lui e quelque chose, a 


l'instant meme ou elle lui accondoit 
tout, elle avoit sans cesse quelque ma- 
kk lui faire: il est vrai que Venvie de 
lui en faire se passoit peu à peu; ses 


beaux yeux se fermoient enfin; le beau 


cou se penchoit sur les bras de Cabrial 
Mais comme si la nature avoit fait 
| Sophie pour etre unique en tout, en 
amour, en vertus 2 en jouissances 
memes , elle ne sentoit pas comme les 
autres femmes. Toute entière a amour, 


dans ces momens ou son sexe ne pen- 
se qu aux plaisirs, 1 elle langoit sa 
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vie vers son amant, a peine s apper- 


coit- il qu'il lui a fait partager son 
bonheur. Jouit- il? C'est alors quelle 


paroit gouter la volupte supreme , 
qu'elle le couvre de caresses , qu'elle 


le mange de baisers; c'est de son bon- 


heur qu'elle est ivre: C'est sa felicite 
qui fait la sienne. | 


Qui m'a r&vele ces secrers-la ? Lec- 


teur, je te plains, si tu ne les devines 
pas comme moi, dans les lettres de 


Gabriel. 


Ouand Gabriel etoit rendu 2: a lui 


| ' meme, des souvenirs le bercoient en- 
core; il se disoit: ma Sophie est la 
pudeur meme ; elle rougit, elle trem- 
ble encore, quand elle se livre a moi : 
et ce nest surement pas par maneége; 
elle sait bien qu elle n en a pas besoin, 
et que la coquetterie si indigne d' elle 
et si mèprisce par moi Eteindroit mes 
desirs plutot qu'elle ne les allumeroit. 
Ma Sophie est donc la pudeur mème, 
et Jen ai triomphè ! c est bien a Ta- 


" 
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mout quelle s'est livrèe; C'est pour 
me rendre heureux, c'est pour me 


donner une marque d'estime et de 
confiance, c'est pour me donner une 
assurance eternelle de sa constance: 
car ma Sophie n' aura jamais deux hom- 


mes. Ce qu'il admiroit encore, ce qui 


le touchoit et le flattoit le plus, c'ëtoit 
sa delicatesse au sein meme de ces 
jouissances qui bouleversent tellement 
toutes combinaisons morales ..., son 


attention enfin de marquer beaucoup 


plus de plaisirs lorsqu' elle faisoit ceux 
de son amant. 


Est- ce· là un libertin, celui qui savoit ; 
si bien apprecier les avantages de la 


| decence , les attraits de la pudeur, le 
desir de plaire , le bonheur d'aimer 
et Ja necessite d'aimer roujours: . JEN 


L'image de Sophie etoit toujours 


sous les yeux de Gabriel: il avoit tou· 
jours une lettre delle dans ses mains; 
et ses lettres Tenivroient comme ses ? 


charmes. : 


V 
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Oh! que c'est bien le foyer de Ves- 
prit et du genie meme, qu'un coeur 
sensible! C'est bien la que Veloquence 
prend ses pinceaux et ses couleurs. 


Jamais le trait qu'on a cherche n'est 
celui qui touchera le coeur. Limagi- 
nation etorne et amuse l'esprit; mais 


ses snecès ne s'exercent que sur es- 
prit. L'eme vout étre remuèe par d'au- 


tres movens. Elle seule sait produire 
ce qui peut Taffecter. Si je faisois ja- 
mais Thisroire philosophique de Felo-. 
qU2nce R je trouverois, Jen suis sur, 
qu ii n'y ent jamais d'hommes 5 


ment doquen '5 que ceux qui furent 
honnetes et sensibles. Une passion 


violente peut fournir des <clairs ; 
mais si le cœur qui la produit nest 


pas dove de cette sensibilité divine 
qui feconde Pimagination et Tesprit , 


cette eloquence passagꝭre et toute par 
Clans, nou- seulement cessera avec la 


passion; mais dans le moment meme 


ou la Passion exerce son empire, elle 
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nagira que par secousses, et ne pro- 
duira pas d'impressions durables et 


profondes. C'est cette impression que 


toutes les lettres de Sophie gravoient 
au fond du cœur de Gabriel. Elle ne 


lui disoit pas, je t'aime, comme une au- 


tre. Tout portoit Tempreinte de son 


ame, parce qu elle ne ressembloit qu 1 
elle mème. 


Si Gabriel pensoit comme e 


Sophiz pensoit comme Gabriel. Bien 


differente de ces prudes ennuyeuses 


qui déguisent, de leur mieux, leurs 
avantures, fière et forte de ses sen- 
timens purs, elle n 'elevoit | jamais jus- 


qua elle; ni les epigramme s des ma- 


lins „ni les prejuges des sots. Si quel- 
que chose Feronnoit et Fafligeoit, 
_ Cetoir la reputation tardive de Aline. 
bead. Rien de son genie ne lui avoit 


echanpe : juge et temoin de Pinjustice | 
de'ses contemporains , elle lui disoit: 


tu es hien la preuve qu'il faut renon; 


cer a eire grand homme en France, 
6 ij 
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Ah! crois-moi : ton esprit ta deja fait 
trop de mal. Contentons- nous d'ctre 
toujours honnetes, et soyons heu- 
reux, si nous le pouvons. II savoit 
bien qu en cherchant a le degouter 
de la gloire, elle avoit d'autres vues 
que deloigner une rivale. 
Et c'est. là cette femme qu'une sen- 
tence de Pontarlier avoit condamnee 
Aa une detention perperuelle dans une 


maison de force, pour y etre rasee 


et vetue comme le vice, comme le 
crime; qui a &te declaree dechue de 
tous droits de communaure , , douaire, 
preciput , etc., et dont toute la dot 
fut livree a un mari de 70 ans, imbe- 
cile et impuissant, a la charge que ce 
premier president de la chambre des 
comptes de Dole, paieroit à cette 
fille d'un président de parlement six 
cens livres de pension, sur lesquelles 
seroit prelevee Tamende de dix livres 
au roi! 
Et c'est pour n avoir r jamais voulu : 
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ni abandonner, ni trahir la marquise 
de Monnter, que le comte de Mira- 
b:au aura la t*te tranchee en effigie 
par Pexecuteur de la haute justice; 
qu'il sera condamne a 50 livres d'a- 


aide envers le rot, et a 40 mille 


livres de dommages et interets envers 
son mar! qui les appliquera a a des Su- 
vres pies! 

Mais il avoit commis un rapt on 
Seduction par blandices, me crient ses 
juges. ... Juges et bourreaux,  repon- 
dez- moi? 

Etoit- ce pour jouir delle, pour 
triompher de sa foiblesse que Gabriel 
fuyoit avec Sophie? Elle lui avoit 
donnè depuis long-temps sa personne, 
comme sa tendresse. Ce n'est pas memo. 
au delire qu il a du sa jouissance; car 


cent fors elle Payoit vu expirer a ses 


pieds, sans qu il ost arracher une fa- 

veur qu eile ne lui donnoit pas. Il $'est 

Plaint, il a gemi, il a plaide sa cause 

avec chaleur, II lui disoit que toute 
* Uh 
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femme honnete qui a dit a un homme, 
qu'elle croit digne de sa confiance, 
Je tadore, et lui a donne un baiser, 
lui doit toutes ses faveurs, et ne peut 
les refuser que par une honteuse mẽ- 
flance ou un manque de sincèritè: et 
elle lui a ceae, parce qu'il Pavoit con- 
vaincue qu'elle le devoit. 
Eroit-ce-la un si grand crime: 2 
Ils furent aussi long-temps amou- 
reux en silence, qu'on leur permit de 
etre. Mais un commandant de fort, 
| qui joignoit à Vinsolence des preten- 
tions toute la bassesse des sentimens , 
M. de Saint - Mauris , persecuta Ga- 
Priel, , auquel ils 1 pouvoir dis- 
puter le prix de la beauté. Sophie 
pouvoit- elle souffrir Vinsolence de la 
comparaison 2 Elle repousse de son 
mepr:s le temeraire Ixion qui la dé 
nonce aux pretres et aux devots pour 
se venger. Les devots et les pre- 
tres apprirent à son mari qu'il de- 
venoit père sans Sen douter. C'etoit 
bien son intention, c'etoit sen vœu; 
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mais lorsque, par cette charitable 


revelation, il vit que personne ne le 
croiroit capable d'un miracle, la piete 


et lhonneur lui commandercnt de se fa- 
cher. C'est alors que commenqa le vrai 


scandale dans son menage ; car la jeune 

e ite n'eut plus que des larines 
3 

a verser. C'ctoit ; à sa mere 2 les cs- 


suyer: elle se sauve dans son sein. 
Toute sa famille fanatique ne lui parle 


que de Dieu et du roi. On la menace 
d'une lettre de cachet, en attendant Ven- 5 


fer. Gabriel n'etoit pas loin: Sorkie 
lui fait passer ces mots: o la fuite 5 
ou la mort. Sans doute Videe de vivre 
uniquement Fun pour Pautre, de bri- 


ser les liens sous lesquels 1 118 gémis- 


soient, etoit nce en meme temp da 13 
leur cceur. Mais elle Pa. proferee 44a 
premiere; et il n'a dit out due quand 
il y auroit eu de la cruautè à 2 dire non. 
Elle avoit trop de sacriſices « faire, 
Et lui, „Op peu do dedomm Zemens 4 
lui oftrir. 


b iv 
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Etoit-ce la un si grand crime? . 


Si e'en est un, c'est celui de l'amour: 


c'est encore plus le votre, parens de- 
1 0 » © | | | 
natures, qui d'un pied barbare poussez 


dans le precipice ce sexe foible, puis- 


qu il est sensible, que le pere des chre- 
tiens relevoit et pardonnoit. 
Comment l'adultère seroit- il un cri- 


me, quand le divorce n'est pas un droit? 
Enfin, Gabriel et Sophie sont à 
5 Amsterdam: CEtoit le rendez - vous 

qu'ils s'eroient donne : le pays de la 
liberté leur paroissoit devoir e etre e celui 


du bonheur. 55 


Mais un Vergennes et un Amelot 
qui n'auroient pas osè redemander à 
la Hollande deux scelerats que toutes 
les nations devroient se rendre , ne 
balancerent pas a lancer la police de 
Paris jusques dans les erats du Sta- 
thouder que prevint la Vauguyon; 
et le 14 mai 1777 „ St. Mathieu et 
sa femme furent arrètès chez Lequesne, 
tallleur de corps, dans le Calverstrand, 
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Mirabeau avoit pourtant cru etre bien 
deguise sous le nom dun apotre. 
Iuous deux rentrerent dans leur pa- 
trie qui les dechira pour les separer. 
Desbrugnierres qui croyoit que la 
beaute meme ne devoit avoir rien de 
cache pour un znspecteur, trouva Cans 
le corset de Sophieune dose de poison. 
Je Tai en mains et elle pourroit encore 
servir a purger la terre d'un tyran.) 
C'etoit une ressource dernière que la 
: malheureuse se menageoit contr: l'in- 
famie : car elle avoit deja ecrit ce 
billet fier Aa son mari qui devenoit 
| barbare , peut-etre sans le savoir. : 
» Quelle que soit, monsieur, la 
vengeance qu'il vous plaise de tirer 
de moi, je crois vous devoir la jus- 
tice quelle ne peut tre celle qu exerce 
ma famille; vous aimeriez mieux sans 
doute me faire punir par les loix, 
51 je Tai merite , que de me voir trai- 
ner votre nom dans un refuge de 
prostituèes; je ne reclame de vous, 
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ni indulgence ni oubli de ma conduite. 
Cette demande seroit inutile, quoique 
je n'aie fait que ce que Jai cru devoir 
ſaire pour eviter les coups dautorite | 
que le despotisme fait craindre a I'm- 
nocence .meme ; mais je vous prie, 
quel que soit le sort que vous me 
reſerviez et sur lequel vous seul avez 
le droit d implorer la justice, de ne 
pas me confondre avec les femmes 
qui ne rougissent jamais. Je desire un 
couvent, je demande un couvent, et 
je promets de ne jamais sortir de ce 
couvent. Ce n'est pas-la une grace, 
puisque, fussẽ- je convaincue, ce se- 
roit la peine que m'infligeroient des 
Juges. Jai l honneur d'etre, avec tous 
les sentimens que je vous dois, votre, 
etc. Richard de Monnier. 
CTCependant la meère de Sophie , de 
cette Sophie tout a la fois l'idole et 
la victime de lamour, écrivoit a M. 
Lenoir, avec toute 3 et l' hy 
pocrisie de la religion « le Wach 
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Desbrugnierres a rempli sa mission 


avec toute adresse d'un homme 


qui a les mœurs a venger. Ma fille 


m'a ecrit et je suis bien sure que c'est 
elle qu'il tient sous ses fers: lorsque 


| | . / 5 | | 
son entree a Sainte-Pelagie vous sera 
certifice par la superieure, je vous serai 


_ tres - obligee de lui compter cent 


louis. » De la Forest de Ruffey. 


Le duc de la Vau guyon, tout minis- 


i tre qu il ètoit, avoit un meilleur Coeur * 


car il techn en France, celle 


qu'il avoit fait arreter en Hollande. 
Mais la recommandation irresistible , 
_ Cetoit l'enfant que portoit Sopſtie. 
Les tyrans eux- memes n'ont jamais 
osé frapper le ventre d'une mere. 
Elle fur livrèe aux soins mercenaires 
de Mlle. Douay, qui avoit achete 
de la police quelques privileges des 
maisons de force; et la premiere 
chose quielle donna a sa prisonnière, 
fut le nom de madame de Courveere ; 
et ce n'est quiapres ses couches que 
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Quidor, inspecteur- conseiller du Roi, 
la conduisit, le 18 juin 1778, au mo- 
nastere de Sainte- Claire, a Gien. 

Cependant Gabriel subissoit, au don- 
jon de Vincennes, le sort de Pro- 
methee ; car il avoit plus besoin de 
voir J que de respirer. 

O prodige! Un lieutenant de po- 
lice est attendri ! Est- ce par les mal- 
heurs de Gabriel? Est-ce par les char- 
mes de Sophie? N'tmporte : c'est un 
dieu pour eux, puisqu'il leur permet 
de secrire. Mais pour qu'il füt le 
mien, il auroit fallu que par devoir 
comme par pitie, il prevint le roi, 
et la reine sur- tout, qui avoit tant de 
raisons detre indulgente, que C toit 


8 un de leurs chiteaux , en leut 


nom et aleurs depens, que des amours 
etoient punis comme des forfaitsn. N'e- 
toit- ce pas un calcul de petit minis- 
tre, de proteger le genie et la beaute 2 
A $a place, i power ll devoit les 


=y 
venger ; et encore , quelles bornes 
ne mettoit pas à ses services sa froide 
prudence ? C'eroit un inspecteur qui 


de loin en loin alloit chercher au don- 
jon les lettres impatientes de Gabrixl; 
les apportoit à un magistrat qui n'a- 
voit pas de temps à donner à de dou- 
ces emotions; et les gardant pour en 

paroitre le censeur, les envoyoit en- 
fin a Sophie, qui, sure de les retenir 
dans son cœur, consentoit à les ren- 


dre, après les avoir lues une fois: 


et elles revenoient tomber avec me- 


pris ou dans la poche de l'inspecteur, 


ou dans le panier inutile des placets. 
Eparpillèes par la revolution, je les ai 


Tamassees par - tout d'une main res- 
pectueuse. „„ 

Ce commerce enchanteur ne peut 
que consoler deux amans: il ne les 
contente pas. Une plume de fen ne 
suffit pas a leurs ames. Il leur man- 
que, quand ils ne sont pas I'an pres 
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de autre, ces signes, ces gestes, 


ces soupirs, le langage des yeux, 


enfin toute la magie de l'amour. 
Mais la cause toujours renaissante 
des alarmes , des inquietudes , des 


tourmens de Gabriel, cetoit sur- tout 
le deport que rentermoit le sein de 


Sophie: il lui sembloit a chaque ins- 


tant entendre les cris d'une mère; et 


: quand il avoit pleure , la raison lui 4. 


soit: mais Sophie est grande, bien faite, 
robuste une et sur- tout courageuse: 


la nature n'aura aucune peine à Ouvrir 


a un enfant ce sanctuaire de l'amour 
qu'elle ne s *efforcoit quelquefois de 
fermer au pere que pour doubler les 
plaisirs de Ihymen: et alors, il appeloit 
un chirurgien, pour savoir de lui quelle 
<etoit la maniere de marquer ce ten- 
dre fruit qu'il craignoit de trouver 

un jour confondu avec ceux du vice. 
Er avec quel interer il apprenoit qu'il 


ne falloit que pointiller sur la peau les 
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loves qu'il voudroit empreindre, et 
trotter la petite plaie de poudre a 
canon pour que la trace ne s'en ef- 
:  tacat jamais. 

„„ encore dans les acces de cette 


tendresse paternelle qui meme prevoit 
4 ce qu'elle ne craint pas, que Gabriel, 
ä pour correspondre dans tous les dan- 
1 gers avec Sophie, imagina un chit- 
i n fre dont la combinaison Evitoit la 
* rencontre des consonnes, les mono- 
2 sillabes les plus ordinaires, et tous les 
4 inconveniens qui le plus souvent tra- 
r  hissent cette langue muette. Sphinx 
g nouveau. il auroit dèfiè tous les di- 
res des bureaux, meme ceux de la 
poste. J en garderois la clef pour 
i: moi, sil y avoit encore une Bastille, 
5 et si la declaration des droits de homme 
= ne m'assuroit pas qu'un cachet sur 
mes lettres repousseroit seul tout le 
4 | pouvoir executif, | 
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par J, il ny a qu mettre un tiret —- eutre chaque mot pour bicu les distingucr- 


prime 
Lordinaire. 


Te consonne sera ex 
On p. actuera comme 4 
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Tant que Mirabeau éprouva les 
chagrins , les peines de l'amour, sans 


en avoir ni les plaisirs, ni les ressour- 


ces, le sang et la bile lui firent la guerre. 
La nature avoit tellement combine 
chez lui ces deux grands mobiles des 


passions, que rarement ils prèvaloient 


assez Tun sur autre pour troubler es- 


sentiellement sa constitution. Il rece- 
voit de ces deux agens impètueux ce 
qu'il falloit pour entretenir Pactivite 
de son cœur plein de feu, et de 


son caractère rempli d' audace, sans 


en Etre incommode. Il etoit tellement 
constituè que son esprit, pour ètre 

ardent et vigoureux, ne manquoit 
ni d'agréèment, ni d'aménité. Voila 
: ce: qu'il devoit:à la manieère dont Son 

85 physique étoit organise ;; car en der- 
Here analyse il faut tout rapporter la- 
et c'est de ce mélange balancé de 
fluides si differens-que se formoient 


les qualites qui attirèrent et remuèrent 
'P ame de Sophue. Mais les inquietudes = 
To ome 4 | W $5; 
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les malheurs, les contrarietes altere- 
rent cette harmonie et renversèrent 
Feconomie. de son etre. Si ses infir- 
mites morales n'avoient point encore 
affoibli son courage ni ses talens, 
elles avoient etrangement bouleversé 
son temperament. Par les persecu- 

tions effrences de son pere, par la 
 mechancete de sa femme qui Villums- 
rot de crimes, dont le moindre etoit 
de preferer la statue d Endimyon a 
celle de. Diane; et qui, pour trouves 
en lui un Oreste, faisoit de sa mere 
meme une Clitemnestre. I etoit devenu 
violent, susceptible, impatient jus- 
ques dans la discussion; et puis, sa 
constitution deja épuisee par une log 
gue habitude du plaisir et du travail, 
crouloit: (car, de tom demps, il vetoit : 
alternativement oocupe et amusẽé 1s 
nuit comme le jour). 
Si pres du désespoir, il Etoit . 
a devore de desirs: des flots d'a- 
mour lui echappotent, qui n'etozent 
ni reæcueillis dans le sein. de Sophue , 
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ni fecondes par sa tendresse. Il re- 
poussoit ce delire des sens, parce que 
lincomplète jouissance Jus paroissoſt 
un vol fait a Sophze. 
Ce etoit pour se derober 4 à son ima- 

gination que, se livrant a des Etudes 


abstraites, il preparoit une grammaire = 


qui, utile a Sophie, le seroit encore 
plus à leur fille. Persuade qu'il est 
impossible d'ecrire correctement une 
bh langue qui nest pas apprise par prin- 
cipes, il reduisit a vingt-emq pages 
toutes les regles essentielles du ftan- 
cois: toutes les difficultés, toutes les 
exceptions endet, et la con- 
jugaison des verbes irréguliers, „et la 
syntaxe de leurs regimes, et la pro- 
nonciation, et la ponctuation, et la 
. quantitè , et Sur - tout la declinaison 
des participes. 
Mlais, condamnè à iravailler pour 
avoir de Pargent, puisque Sophie en 
avoit besoin pour payer le lait d'une 
: nourrice qu elle auroit bien mieux 
cv 
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aime fournir elle - meme, ce n'ctoit 
pas un livre comme celui-la que Des 
brugnteres , le colporteur de ses ma- 
nuscrits , pouvoit preSenter a des li- 
braires: et celui qui, du moins aux 
gages du tres - honnete Changuion , a 
Amsterdam, avoit rassemblè, sous des 
volumes auxquels le lecteur devoit 
mettre le titre, Avis aux Hessois ; 
un morceau nerveux sur la tolerance; 
un discours sur le degre d'obeissance 
que peuvent exiger les gouvernemens, 

et ou est discute le pour et le contre 

de la doctrine de la resistance ; des 

reflexions sur les maisons religieuses, 
sur usage des troupes reglees ; celui 
.qur avoit fait le premier volume et la 
moitiè du second de IThistoire de Phi- 
lippe II; celui enfin que son genie 
appeloit à instruire les peuples et les 
rois; et qui, s'il eùt eu seulement de 
mauvais livres, pouvoit en faire de 
si bons, fut reduit a a broyer les cou- 
leurs de VArewun: et alors parut le 
Llberten de gualite. Or ne concevroit 
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pas comment un apötre de la volup- 


te, le diſciple le plus ingenieux qu' ait 


jamais eu Eylcure, qui prèchoit ſi bien 


que l'amour perdroit tout a etre nu, 
$1] etoit ſale, et que la pudeur doit 


ſurvivre meme a la chaſtete, a pu 
employer les couleurs degoutantes du 
vice; Hh, dupe de fon imagination 


qui montroit a ſa philantropie, a tra- 


ral, il ne Setoit pas perſuade a lui- 


meme, que, pour peindre les vices, 
il falloit les ſaiſir ſur le fait; et que, 
pour apprendre à des courtiſans et à 

des moines ou en etoit la gangrene , 


la putriditè de leurs mceurs „ 1] falloit, 


ſous peine de n' etre pas lu, parler le 
langage des bordels et des but les. Ma 
converſion eſt Vimage des débauches 
de Vie de Carrie, Etoit- ce a lui 
tenir le pinceau de Petronne? Tout. 
au plus devoit. il fe perme ttre Bro- 
te ca-Biblion. La, dum oins, avec toute 
erudition de Vacademie des ſciences, 


„ 


vers des ſentiers fangeux, un but mo 


* 
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il couvre des exemples ſacrès de Lan- 
tiquitè, les parties honteuſes de nos 
modernes Sardanapales. 

Mais enfin, pour expier les debor- 
demens de son esprit, Rousseau, le 
Jean-Baptiste, après une epigramme 
ordurière, traduisoit des pseaumes. 
Mirabeau fit plus: honteux du man- 
teau de Diogene , il reprenoit bien 
vite la robe de Platon; et alors ic- 
vant I independance_ » Secouant tous. 
les despotismes, jusqu'a celui des lan- 
gues, ebranlant de ses cachots toutes 
ces citadelles dont les rois menagoient 
leurs peuples, et ou il sembloit n'etre 
entre qu' afin de prendre ses mesures 
pour les abattre, il burinoit, dans le 
silence et la nuit d'une voũte „ ses 
lettres de cacliet. : 

Ainsi se preparoit le Messie 4 la 
Revolution. 55 
Enfin Mirabeau est rendu au monde 
le 17 decembre 1780: et bientot 11 
demandera aux juges de Pontarlier, o 
sont ces tẽmoins qui ont ètè interroges 
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et entendus sur un adultère dont le mari 
ne Setoit pas plaint; ou est cet homme 
public qui etoit parent de l'accuſateur 

au degrs prohibe par Pordonnance? 
Sophie recouvre ſa dot: une pen- 
ſion viagere lui eſt adjugee, et la peine 
de l'authentique fe change en une re- 
traite momentanee dans un couvent. 
Eſt- ce la la fin des malheurs de ce 
grand homme que le vice a ſouvent 
entrainè, mais que le vice n'a jamais 
aſſervi; qui a toujours eu les mèmes 
ſentimens, les memes principes , les 
memes vertus, les memes defauts; qui 
a toujours montre dans ſes fautes la 
ſäageſſe qui les repare, le repentir qui 


les efface et dont le coeur bon cor- 


rigea la tete bouillante ; a qui il ne 
manqua peut etre, comme le diſoit ſi 
finement Mͤlle Dionis à M. Grou- 
velle, que de ne pas mourir en France, : 
pour etre fdele en amour. 

Non, non: Mirabeau libre, mais 
pauvre, que le ſort promenera long- 
temps, lui donnant par- tout des rois 
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et des femmes pour ſes menus plaiſirs, 
aura encore une grande paſſion a 
ſubir, celle de l ambition; et ſa Sohle, 
qui nouvelle Artemiſe, devoit boire ſes 
cendres; Sophze delaissee, au moment 
ou Ihimen s approchoit d'elle pour la 
venger de lamour, ſuicide, trouva, 
ſur le ſopha meme des graces, dans 
la vapeur du charbon, le ſommeil eter- | 
nel de Pauline, "a avoir {ous les 
yeux Fimage d'un Senegue. 

Elle deſcendit au tombeau, lorſ- 

qu'il montoit a cette tribune dou il. 
devoit tomber jui-meme ſur le lit de la 
mort, qui fut du moins pour lui celui 
de la gloire. Ils ne ſont plus: que Fen- 
vie meure donc avec eux! 55 
Ne'eſt-ce point aſſez pour elle qu bl 
ſe ſoit cremmrt $1-tot, ce genie qui devoit 
diriger le tremblement regenerateur de 
- toute Europe? ? Elle fait bien que Mi- 
raheau qui, en denongant Conde, avoit 
1 6 la fuire d'un roi parjure, auroit 
enfin appris aux nations a ie paſſer de 
rois qui veulent crre plus forts qu'elles. 
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Un plan etoit deja concu dans fa tete , 
digne de Finſtituteur de la gafde natio- 
nale, de celui que tous les citoyens ſol- 
dats devroient prendre pour patron. 
Mais il ſentoit que pour Vexecuter, il fal- 
loit Etre sur que le peuple francois au- 
roit enfin un caractère, c eſt-à-dire la | 
conſtance des vertus : et c'etoit pour 
le preparer, pour Veſſayer, que quel- 
quefois il paroiſſoit changer de che- 
min, quoiqu'il voulũt toujours aller au 


meme but. Ce qu'il ecrivoit ſur Fabbe 


Syeis revele bien cette tactique. 
La bile qui lui donne du genie ; 
lui donne auſſi de l'humeur; il ne fait 
Pas aſſez que fil homme n'avance dans 
la carriere eſcarpee des hautes concep- 
tions, quia Taide de la meditation 
et de la ſolitude, on ne marche en af- 
faires qu' avec les hommes, et en Sa. 
malgamant leurs qualites et juſqu'a 
leurs foibleſſes. L'opinion publique 
commence a diverger beaucoup; . 
f on ne la ramene pas a un centre, 
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le ſnecès * i revolution eſt très- 
COmMPT romis. » 

d Je ſuis ſi peu sür de vivre le 
mois dapres celui ou Jai concu une 
bonne idèe, que je brule de la voir 
reali{er, de peur quelle ne perifle avec 
moi, et que le deſtin me moiſſonne 
avant de avoir leguèe aux hommes; 
car il ne faut pas plus mourir immtile 
que vivre fans gloire. : 
LLes patriotes eux- mè mes, gui lui 
avoient entendu dire que la liberte n'a 
pour lit que des matelats de cadavres, 
nont ſouvent calomnie ſes intentions, 

que parce qu'ils ne devinoient pas fa 
profonde politique: jen ai vu meme 
le crore très· frivole, ſur cela ſeul qu'il 
avoit la friſure d'un ſybarite. C' eſt qu' ils 

ne ſavoient pas que Demoſthene ſor- 
tant de la tribune, oùè il avoit foudroyè 

Philippe de Macedoine , venoit dan- 
ſer, au bal, couvert d'habits brodes. 
Il na manque a Mirabeau que de 

rencontrer plus ſouvent des hommes ; 
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bogs et vertueux, pour @tre meilleur 
qu'eux. 
Mais enfin fa vie, telle qu'elle eſt, 
ne peut que rappeler la reflexion de 
la Bruyere : T0 
Les hommes commencent par Fa- 
mour, finiſſent par Vambition ; ee 
ne fe trouvent dans une aſſiette plus 
tranquille , que lorſqu ils meurent. 
081 8 GAIP T U M. 
Dussent les mines de Mirabeau en främir! je dois de- 
poser sur la tombe de celui qui, en face des rois , dänon- 
goit les Lettres de cacket, un ordre d'un representant dy | 
peupla que nauroit jamais 056- signer la main d'un despote, 
| tte nuit, le 20 decembre, I'an troisième de la liberté, 
un administrateur municipal a commis un forfait : car c'e 


et un que de violer les domiciles, sur- tout hour celui qui | 
doit proteger jusqu au sommeil des citoyenss 


Dix personnes se sont presentees chez M. Didot, et de-la 
chez M. Garnery qui imp̃rimoient ces Lettres; et il y avoit 
dans cette patrouille civile quatre ou cinq hommes de loi, qu es- 
cortoĩent ee ! C'etoit pour saisir, comme de la part : 
des creanciers de ftiyuetti, sans titres prealablemens'recontius 
par des juges, os qu il corivoit, il y a quinze ans, à la mar- 
quise de Monnier dont les creanGers , si elle en avoit , pours 


roient encore mieux reclamer ce porte-feuille de Vamour. 


Les lettres de Gabrial ont 6t6 trouvees, plusieurs sous lea 
Asbris de la Bastille, quelques-unes & la mairie et beauco 
mont &t6 ou , ou vendues, ou données par les amis 
de Saphis et de Gabriel.; toutes abandonnees par Gabriel 
lui- meme. | : | 
Pai passe un. an & les recueillic, & les. dichilfrer ot à led 
disposer, pour honorer celui qui devoit ouvrir le Panthcom 
| | . Une fois | parlois > Mirabean de mec recherches 
et le prisonnier de renee me dit: ne les pubvies qu apres 
ma mort: car o fits encore me connoitre. | 


Je pr. lien tur que mazlnilla, qui. donneroit Reaucoups 
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td agent pour qu'eles ne paris ont iamats, n'osera vas vout 
en ir d | 8 
C ext dans la maison meme on, proocurenr do la commune, 

je revoi« Ja leliché publ; ue, que le commissaire de la sec- 
tion de Henii l, al'ombre du chaperon, vient lire a mon 
hote qui, dans son lit, nen croit ni ses yeux, ni ses oreil 
les, cette patente 'Turque : I 
« Moncieur Cuvilliers ut antorise a se transporter chez 
Didot et Garnery , pour piendte toutes les decla.ations né- 
cessaires, late perquisition des ouvrages et papiers de Ali- 
rabcau, $aisir tout ce qui s'en tronvera imprime, ensemble 
et les manuscrits, soit en originaux, soit encopirs , et oh 


les planches en tout ou partie: et en cas de dillicultes , il 


en sera refere pardevant moi | | 
MAUGIS, Adminisrrateur. 
Etoit-ce donc la peine de faire une constitution, pour qu'un 
Procureur au chatelet la renverse d'un coup de plume? 


Cinq feuilles avoient été saisies sous ces presses SAcrees 
auxquelles la loi meme ne peut pas toucher: oui, la loi 
meme; car les imprimeries sont des temples où les pensees 


doivent reposer en paix comme dans le> tetes. 


* 
* bs * .* 


Des le matin , je cours chez le commissaire, qui dormoit, 
comme s il avoit fait une bonne action! Et le procès-verbal 
Etoit sous son oreiller! N OR, 5 * 

Je lui demande si les Sartines et les Bretenil 6toient 
de retour, . Non, me repond-t-il : c'est toujours M. 


Mangis,. — 


He bien! M. Margis et vous, vous serez d6nonces. En 


attendant le premier exemple de la responsabilité, je vous 


condamnerai a lſmmortalitè, en vous placant aux pieds de 
Mirabeau; il falJoit 2 sa statue, qui durera plus que celle ds 


Louis XIV, des esclaves comme vous. 


. Nota. Je previens M. Belin Junior, qui croit, comme cre- 


ancier, avoirdes droits sur tout ce qui paroitra de Mirabeau, 


que M. Chamſort, que M. Rebaz, que tous ceux qu'il esti- 


moit, ont de lui des lettres qui se vendroient bien, que sa 


traduction de Tibulle est deja dans les mains d'un libraire, 


etc. etc. Avec un ordre de M. Maugis, ils pourroient fairs, 


rentrer tous ces fonds du gemie a la succession. . 
Quel dommage que sa correspondance avec son pere, 
qui, toute entière dans la bibliotheque du marquis, à été 
leguee a M. de Saint-Vincent , du parlement , ait été brülée 
E respect pour {ami des hommes, dans le cabinet du 


ieutenant-civil, en presence de deux troids maygistrats | 


Elle n'auroit coùtéè a des exEcuteurs testameutaires, qu'un 


ordre de M. Magis; rien nest expeditif et commode 


LETTRES | 


domme la justice de M. Maugis. - 


a 


LET TRES ORIGINALES | 


DE 


MIRABEAU, 

| DU-DONJON DE VINCENNES. 
— . — 

A M. LENOIR. 


= J. ne doute pas, Monsieur, que ce ne 
soit une occupation tres-fatiguante que de 


lire et d'examiner les plaintes fréquentes 


et monotones des prisonniers qui ne pensent 
qu'à leur infortune, tandis que vous etes 
gurchargse de tant d'autres affaires; mais 
vous avez trop de justice et de bontè pour 
ne pas sentir qu'il est bien plus penible 
| encore de languir dans Vincertitude de 
Tome „ A 
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som sort, et que tout mon espoir est en 
vous, de qui seul. je puis reclamer les 
Secours , et interesser Pequite. Jui ete 


conduit ict sans pouvoir en donner avis à 
personne. Je forme des demandes auxquelles 


on ne manque pas Topposer de nombreuses | 


objections : je les ignore et n'y puis re- 
Pponare, Si je suis détenu sur un faux 
expose „je ne puis le detruire. C'est sur 


les imputations d'un pere que ses ressen- 


timens rendent ma partie, qui seul a été 


eniendu,, que je suis jugé et condamné. 
Ceux qui 8 intéressent A moi ne savent 


pas ou je suis, ni comment me defendre. 


II faut donc * j'attende, que je géemisse, 
jusqu A ce qu'un heureux caprice de mon 
persëcuteur accrédité „ brise mes chaines, 
ou que j expire sous leur poids, $'11 est 
inflexible... . . Voila, Monsieur, quelle 
perspective me seroit offerte à 27 ans, 
si je n'esperois que vous daignerez m'obtenir 
justice et clemence du souverain. Je ne 


| puis renfermer tout ce que j'aurois à vous 
dire dans une lettre; ce seroit abuser de 
votre patience. Je ne vous offrirat donc 
que le rèsumé de ma cause, en attendant 
Gre vous youlez bien m'admettre arepondre 


r „ 


„„ I 


| 
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à tout ce qu'on a pu alleguer contre 
OL. 


Me voici A Vincennes, Monsieur, depuis 


plus d'un mois, et vous savez que Vin- 
fortunéè qui compte, sait de combien de 


jours et d'heures il est composs. SJ 'y Suis 
traits comme un prisonnier d'Etat et 


Tordre de cette austère maison ne beut : 


etre interverti pour un seul homme. 'Ce- 


pendant „ qu'ai-je fait? aurois- je, , encore 
si jeune, et simple particulier, | merits la 
 disgrace du souverain PN ma. detention im- 
porte-t-ello A I'6tat ? a la chose publique? 
A la société? Je ne crois pas qu on ait 
prononcè ces grands mots dans ma con- 
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damnation. Cependant je ne me deguise 
point qu'on peut me dire que la fuite de 5 
madame de Monnier a oflensé deux familles 
et allligé la mienne.  Tavoue que c'est un 
tort, et que ce tort doit etre expic, II ne 


s'agit plus que de savoir comment il doit 
Parr IP 


Monsieur, si le roi ne pardonne pas toug 
"& % 


5 5 126011 
Je suppose, pour un instant qu'il. „fat 


prouvè que Fai enlevé madame de Monnier ; 
que Varret , . dont ja été menace , 80 soit 
vraiment pr ononcé: jose vous demander; 


» 
— 7 ͤ w re 
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les jours des delits plus SErieux , plus essen- 


tiels, plus importans dans leurs suites. Je 


ne Citerai personne; je ne rappellerai point, 
pour ma defense, des anecdotes scanda- 


leuses: mais , en veérité, je ne puis 
m 'empecher d' observer qu'il arrive tres- 
frequemment des choses plus &tonnantes 
et plus graves, que la fuite de la femme 
d'un époux septuagenatre , et que ces 
choses n'attirent pas aux coupables une 


punition aussi cruelle. Après tout, qui 


a fait l'éclat dont on se plaint? I] est 


aisé Pappercevoir que, si la famille de 


madame de Monnier n'efit pas ridiculement 
instruit et ameuté son mari et le public; 
1 8 5 3 FE | EY : — 

que, si un epoux emporte nent point 
fini sa carrière comme il I'a commencee , 
en sacrifiant à sa vengeance toutes les 
bienséances, et meme ses interets les 
plus chers, on auroit ignore cette ficheuse 


affaire qui n'auroit d'ailleurs jamais eu 


lieu sans des persecutions insensees , et, 
j'ose dire, atroces. Si madame de Ruffei 
ne se füt point opiniatree , de concert avec 
mon pere, à me faire sortir du fort on 
 Fattendois , en silence, ce que me pro- 
mettoit V'Equits de mes juges; si Von 


FF Y 


* 
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n'eüt pas poursuivi, a la fois, madame 
de Monnier en France, et moi dans le 
pays etranger, elle seroit encore a attendre 


que le tems la dechargeat du triste fardeau 


que sa famille lui avoit imposé, en la 
mariant. Monsieur de Monnier aussi bien 
que les Ruffei n'ont donc recueilli que ce 


qu' ils ont seme, et je ne crois pas qu'un 
homme dont ils ne sont, en aucun sens, 
les égaux, soit moins interessant qu'eux. 
8 7 


Je nai envisage mon affaire, jusqu'ici, 


Monsieur, que sous le point de vue le 
plus defavorable pour moi; car il n'est 
pas douteux que, si je nai point enleve 


madame de Monnier, si je ne Pai qu'ac- 
cueillie dans sa fuite, dans sa detresse , 
je wai fait que ce qu'un homme honnète 


et sensible se devoit indispensablement 
dans les circonstances où je me trouvois. 
J'ose donc croire, Monsieur, que ma 
detention ne seroit ni longue, ni austère, 
si les ministres n'econtoient qu'eux-memes | 
dans cette occasion; qu'elle n'a été ac- 
cordee qu aux sollicitations de mon pere, 


et qu'il en est par W , en N 


sorte, Parbitre. 


Mais RY Monsieur > C est la * comble 
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du malheur pour moi; car tout m'an- 


nonce qu'il est tres-resolu de la prolonger 


jusqu'au dernier de ses jours (il m'en 


menace sans cesse depuis trois ans), et 


je suis mème convaincu qu'il ne tiendra 


pas a lui qu'elle ne finisse qu'avec les 


mieus. Je sens que vous croirez diffici- 


lement qu'une telle animosite se trouve 


days le cœur d'un père; mais je ne juge 


que d'après les ſaits. Qu'il me sait permis 
de vous les exposer. Je vous reitere cette 
demande. Je consens, si mon pere en 
detruit un seul, qu'on n'en croye aucun. 
Je consens que cet examen produise un 


jugement irrevocable , pourvù toutefois 


qu'on veuille bien me donner comauni- 
cation de tout ce que mon pere alléèguera 
contre moi. Si mes réponses ne sont pas 
satisfaisantes et sans replique, je passe 
condamnation; je n attends, pour rédiger | 
ce memoire , que vos ordres et les ecrits 


qui me sont nécessaires. | 
Observez, je vous cn supplie, Mundienr, 


que la haine personnelle de. mon pere 


nest pas le seul motif d'éloignement qu'il 


ait contre moi. Vous pouvez croire aisé- 
ment qu'il craint d'entrer en compte, 


* — — tt " 
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I qu'il est tres-derange_ , et qu'il 


rrouve fort commode de ne me payer 
qu'une pension alimentaire. Mon desin- 
teressement feroit peut-&re disparottre _ 
ce genre de difficultes ; peut- tre aussi 
parviendrois-je a Padoucir , si l'on ne 
trayailloit sans cegse à Vanimer contre 
moi. Mais vous n'ignorez pas, puisque 
le proces de ma mere a rendu ces 
anecdotes trop publiques, que madame 
de Pailli qui domine imperieusement 
chez son ami, a le plus grand interet à 
en hannir tous ceux qui pourroient con- 


trebalancer Vascendant qu'elle s'est acquis 


sur les debris de presque toute ma famille. 
Vous savez que le marquis du Saillant, 
; installe depuis sept ans 7 lui bag SA | femme, | 
ses enfans et toute sa maison enfur, chez 
mon pere qui n'a pas hesite à dire 
souvent qu'il donneroit sa famillo entiere 
pour ce gendre cheri ; vous suvez, vis-Je, 


que monsieur du Saillant n'aime point les 


| co-partageans. Ce monsieur . du Saillant 
n'a pas rongi de faire proposcr a sa 
| helle-mere d'assurer tout son hien a Sa 
femme, pour prix do. la paix qu'il In 
menageroit. II sait quo je ee a sa 


A 4 
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juste valeur, et que ma mere ne me 
dépouillera jamais pour lui dont elle a 
tant à se plaindre; mais il cherche à faire 


pencher la balance en faveur de mon frere 


avec qui il fera ses conditions. C'est un 


nombre infini d'intrigues domestiques de 
cette espèce, Monsieur, que je ne puis detail- 
ler dans une lettre, que vous devez regarder 
comme le veritable motif d'acharnement 
de ceux qui voudroient me voir mort 
civilement, parce que la nature semble 
me destiner encore des annees qui ne 
peuvent que leur @tre tres-importunes. 
Comme ils ne peuvent ayouer de tels 


Sentunens , ils se retranchent dans des 


_ declamations violentes et malheureusement 
trop specieuses , dont mon pere , excite 
sans cesse par ces conseillers perfides, 
devient le proneur. « Mes dettes et mes 
„ affaires criminelles ne lui permettent pas 

» de me rendre libre, dit-il : je ne buis : 
»» Etre mieux que sous la main du roi, 55 


» et dans une prison, ou, par le profond 


> secret qui y est obserye , mes ennemis 
» et mes créanciers ne peuvent „ ni me 


»» deviner, ni me poursuivre ». Cet ar- 
gument est très-foible; car enfin „je puis 
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repondre que des dettes et des procedures 
criminelles ne s'arrangent pas toutes seules; 
que, si on en laisse le soin a mon pere, 


on doit penser qu'il se gardera bien de 
rien terminer, puisque c'est son meilleur 


moyen pour obteniy que je reste ici; que 


mes dettes ne seront jamais payees , si 
l'on continue a employer mon revenu 


(comme on le fait, dit-on,) à rembourser 
des interets usuraires, sans faire une li- 


quidation generale , pour Jaquelle je puis 
seul donner des eclaircissemens et des 
moyens; que l'affaire de monsieur de 


Villeneuve, premier pretexte de ma de- 
tention , est comme finie, puisqu'a snpposer 


que je ne veuille pas appeller d'un juge- 
ment qui, quoique par coutumace, est 
aussi honorable pour moi qu'infamant pour 
mon adversaire , jen serois quitte pour 
lui donner 6000 liv. ; que, tout en blamant 
les mesures que j'ai prises pour chätier 


Vinsolence de monsieur de Villeneuve , 


| Parce que ces mesures m'ont compromis, 
le public a loue ma conduite et m'a absous 


long-tems avant l'arrèt; que, quant au 


procès avec madame de Monnier , il est 
_ tres-facile a assoupir, puisque la famille 


— 
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Ruffei y est aussi intéressée que moi; 
qu'a supposer qu'il y ait un arrèt, et 
qu'on ne veuille point de revision hb proces, 
j'ose croire qu'on obtiendra plus aisement 
de la bonte du roi, des lettres de grace, 
que la lettre de cachet qui m'a fait en- 
fermer à Vincennes; que les Monnier et 


les Ruffei peuvent prendre toutes leurs 
su retés vis-a-vis de moi; que je ne me refu- 


serai à rien; que je Jonneral et tiendrai 


toutesles ala l'onexigera, pourvũ que 
madame de Monnier jouisse d'une honnete 


liberté, et que l'on ne me demande rien 


de contraire aux procedes que je lui dois. 
C'est ici, sans doute, l'objet apparent des 
craintes les plus vives de mon pere, et 
N celle de toutes ses representations „qui 


aura fait le plus und effet sur vous. 
« Mon fils a prouve , peut-il dire, que 


» les coups def main hardis et eras 
» ne Petonnoie t pas, puisque, malgrè les 


». precautions. Prizes par deux familles ” 
» il est parvenn à enlever madame dle 
» Monnier gard%e, pour ainsi dire, A vue. 
» S''il sortoit demain du fort ou il est 


» enferme , c scroit à recommencer ». 
Pour rap rare & cgi, Monsieur ; ne 
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chicanerai point sur les mots, et je ne me 


contenterai pas de vous dire, ce qui est, 


sur mon honneur, exactement vrai, que 
madame de Monnier est sortie seule de 


chez elle, et que j'etois en Suisse, lorsqu'elle 
a quitté la France. Il faut à un homme 


aussi éëclairè que vous, de meilleures raisons 


quecelle-là. Passons donc sur les termes. J'ai 


enleve madame de Monnier; mais quel 


Etoit mon but ? ce n'etoit pas de satisfaire 


ma passion, puisqu'on pretend avoir prouve 
que nous vivions depuis lorg-tems ensemble. 


C'etoit donc de la soustraire aux ordres 
que sa famille avoit Sollicitss , et de la 
sauver du peril imminent de se voir en- 


fermee : on ne peut me supposer un autre 
motif. Mais ce que nous craignions alors 
est arrive. Madame de Monnier est res- 
serrée sous lettre de cachet. Je n'avois pas 


cru ni du croire que son évasion entrai- 
nit des suites aussi bisarres et aussi tristes 


qu'une procedure qui, apres tout, ne 
déshonore guere que monsieur de Monnier; 


mais je ne puls ignorer que, si j'enlevois 
une femme enfermée par ordre du roi, 


je m'exposerois, en cas de reussite , a etre 


traité comme criminel de Weze-majests , et 


i 
1 
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m'0terois a jamais tout espoir de jouir 


de ma fortune ct de vivre dans ma patrie. 


Jai eprouve que les pays etrangers n'etoient 


pas un asy1e sur, et je ne suis plus, ni 


d'àge, ni de santé, comme je n'ai jamais 


eu je goüt de faire l' aventurier. Si j'èchouois 
au contraire, je serois 'certainement ren- 
fermè pour le reste de mes jours. Peut-on 
croire que je m'expose a cette alternative, 
que je me reduise a la mendicite , dans 


'espoir tres-incertain de rendre la liberté 


a une femme qui la recouvrera, sous 
peu d'années, par la mort de son mari? 
Vous conviendrez , Monsieur, que cela 


n'est point soupgonnable, a moins que de 


me supposer en démence. 
Vous appercevrez aisement , Monsieur „ 
Jad cette ebauche foible et incorrecte, 
que la solitude et le chagrin prennent 


autant sur ma téte, que sur ma santé. 


Je wai plus, ni feu, ni expression, et 
je sens que je me survis. Mais j'aurar 
rempli mon but, si cette lettre vous fait 
entrevoir que j'ai mille choses à dire pour 
ma defense, qu'il seroit digne de votre 
éEquité d' entendre, ou de vous faire rap- 
yr par quelqu'un qui evt le tems de 


f 
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m interroger et de m'6couter sur tous u 


chefs. Ne pourriez- vous pas charger de 
cette commission une personne de confiance , 
qui deviendroit, sinon mon defenseur, du 


moins mon organe: qui me rendroit. 
quelque espoir et m'0teroit la douloureuse 
pensee que je n'ai d'autres juges, que ceux-1a 


meme que je sais avoir résolu ma perte? 


Oui „Monsieur; jose solliciter cette grace, 
et je Tespere de vous, parce que je sais 


que je parle à un magistrat sage, eclaire, 


inaccessible a la prevention et aux preju- 
ges, capable d'apprécier les reputations , 
et de dem@ler la verite a travers les nuages 
dont Ventourent les interets particuliers. 
$i] est decides que mon pere seul peut 

prononcer sur mon sort, je vous réitère, 

Monsieur, la demande que j ai eu l'honneur 
de vous faire: qu'il me soit permis de 
voir un de mes amis ou meme des siens 

pour obtenir qu'il se charge de plaider 
ma cause auprès de ce pere si prévenu, 
et de Vengager a consentir qu'à quelque 


condition et dans quelque pays du monde 


que ce soit, je puisse du moins respirer 
en paix. J'etoufte de douleur dans le 
5 denuement général o je me 5 vois. 
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Inquiet pour tout ce que j'ai de plus cher 


au monde, je ne sais si ceux par qui 
je tiens a la vie, si ma mere et mon 
fils respirent encore. Quand je ſus arrete 
pour la premiere fois, je Varrosai de 
mes larmes; mon ame avoit le pressen- 


timent que je ne le reverrois pas. Depuis 
cette triste epoque , ses nouvelles in'ont 


toujours suivi; et ce n'est, qu'en rentrant 


dans ma patrie, que je me vois prive de 


toute consolation , de celle-la meme qu'il 
seroit si juste bs” m'accorder. Hélas! 
Monsieur, vous n'ignorez pas qu il est 
plus d'un enfant dont je suis le père; et 
si je ſinis ici ma carriere , je ne pourrai 
pas meme, en assurant la subsistance du 
: malheureux qui verra bientôt le jour, 
lui offrir ce foible dedommagement de 
la tache imprimée sur sa naissance. Privee de 
tous ses biens, madame de Monnier ne 
tient que de Phumiliante pitiè de sa 
{amille , une pension modique , dont 11 


ne lui sera pas libre de disposer, sans 


doute; et mon enfant, rebut de cette 
famille irrit6e , sera le triste jouet des coups 
du sort, s'il ne m'est point permis d'y 
pour voir. . Peut-ètre, Monsieur, 


— — 
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me livrois- je trop, en ce moment, a ma 
juste inquietude : pardongez les choses de- 


places qui ont pu m'echapper ; je me mèſie 


d'autant moins de moi-meme en vous écri- 
vant, que je sais mieux que votre place n'est 


pour vous qu'un moyen de plus d'exercer 


votre bienfaisance et votre sensibilité. 
Jai pris la liberté de vous demander, 
dans ma derniere lettre, la permission 


decrire à monsieur le duc de la Vau- 
guion: j'attends vos ordres pour le faire. 


Il m'est reste des malles en Hollande , 


cou sont des yetemens qui me sont abso- 
lument necessaires ; car je nai porte avec 


moi qu'un tres-petit porte-manteau: elles 


contiennent aussi des livres qui me seroient 
une ressource bien Precieuse : Oserois-Je 
esperef que vous donnerez des ordres pour 
que ces effets me parviennent. Je suis 
honteux de vous entretenir de ces fasti- 
dieux détails; mais je vous prie de ne point 
oublier que je ne puis ecrire qu'a vous, ce 


qui me contraint de vous importuner. 
Jai l'honneur d'etre, avec les sentimens 


les plus respectueux, Monsieur, votre 


tres-humble et très- obeissant serviteur, 
MinaBEAU fils: 
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J E vous dois des remercimens bien sin- 
ceres, Monsieur, pour la bonte que vous 
avez eue de permettre que M. De Brugniere 
vint me voir. Je vous les fais du plus 
profond de mon cœur. Il est bien doux 
de deposer un moment sa douleur dans le 
sein d'un homme qui connoit nos malheurs 

et y compatit. Vous m'avez rendu quelque 

courage en m'accordant cette faveur que je 
ne dois qua votre pitié! ah ! puissiez- vous 
etre long- tems a meme d'aider les malheu- 
reux! je le suis beaucoup, Monsieur, vous 
ren doutez pas. Il me seroit bien impor- 
tant de vous convaincre que je ne Vai pas 
autant merite qu'on voudroit vous le faire 
croire ; que j'ai eprouye de cruelles injus- 
_ tices, et que les torts, memes les plus gra- 
ves que l'on me reproche, portent le ca- 
ractère d'un ame honnète et sensible, faite 
pour intéresser. Les Ruffei rugiroient s'ils 
m'entendoient, et je leur pardonne. Ils ont 
| —  eruellement 
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cruellement à se plaindre de moi, et ne sont 
pas assez justes pour avouer qu'ils m'ont 
provoque lachement. Qu'ils adoucissent le 
Sort de la plus infortunee et de la plus 


interessante des femmes, et je nai rien A 


desirer deux. Je jure meme de ne jamais 
recriminer, et de ne point repousser, comme 


je le devrois peut-etre, les indignes procedes 
qu'ils ont eus pour moi. Mais mon pere 


qui me ruine et voudroit m'0ter toute res- 


source et tont espoir 3 mon pere , pour 
qui j'aurois donné ma vie, avant qu'il efit 


horriblement opprime ma mere, et qu'il 


se füt declare mon implacable persé 2uteur, 


mon irréconciliable ennemi.. . . . Que lui 


ai-je fait? Je n'ai pas tendu le cou au 


glaive dont il Etoit armé; j'ai cru qu'il 
Etoit Permis „ apres dix-huit mois d'une 


injuste prison, de chercher à obtenir ma 
liherté; je mai pas dissimulé combien 


j'étois indigne du Tr ole indecent , pour ne 


pas dire . A qu il faisoit jouer à la 


inSre de mon fils. Le voila, mon crime, 
Monsieur, le voila ; et, si vous y joignes 


celui d'ètre nomme aux substitutions de 
ma maison „vous saurez les veéritables ; 
motifs de la hatne effrence de mon père. 
J e n'avance rien que je ne puisse Drouverz 
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mais mon sort est tre victime de ma 
gencroste. On s'en est toujours prévalu, 
et, lors qion a craint qu'elle füt lasséo, 


on a liche de müimposer silence, en ag- 


gravant ma captivité. II m'eüt été facile 


de leur monirer à tons que, I je 16-18 


pas lin, c'est que je deilaignois de Pere, 


et que aura bu facile ment devoiler 


leur nrpituds, si jo ne me fusse pas plus 
respecté qu' guns: mais ju ne suis point in- 
voquer Pautorité; je ne le saurai jamais, 
bas meme pour ma deivnse. Une {enume 
de vingt-trois ans, qui m'avoit donné un 


enfunt, m'inspiroit, au milieu. des plus 


justos ressentimens, plus de compassion 
que de colcre. Je pouvois lu berdre; je 
le puis; je ne Pai pas vouln je ne le 


yeux point. Cependant quel sera le fruit 
de mes mcenagemens * la consoJation d'avoir 


bien fait, d'avoir epargne qui m'a dechire 
et calommièé: je wen espere pas d'autre: 
: ET qu'on ne me disc point quo ma con- 
duite m'impose le devoir d'ètre indulgent. 
Je pouvois me plaindre , et j'avois par- 
 donne avant d'ètre enterme. Si j'ai été 
depuis Jachement trahi, javois long-tenis 


auparavant été la victime d une ddtest: ble 
perſidle; et, apréès tout, il est aisé de 
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penser, Monsieur, que je n'avois pas 
lorne de longue-main le projet ' aller, 
dans ume petite ville au pied du mont 


Jura, enlever wie femme; moi, destine 


a jouir, a autre extremite du royaume 


| Fine: + 1 N PR. | 
on dans fr capitale, d'une existence 


agréable et flaticnse. Ce n'est pas de mon 


aven que j'ai été au Chateau d'If: je 
n'ai point demande a etre conduit A 
Pontarlier. Mon destin , ou plutOt Vin- 
genicuse Crnante de mon pere, m'y a 


Pouss6, J'y ai trouve un Etre qui a parle a 
! Y at trow 1 . 


1101 cœur. Helas ! on est si sensible, 
quand on est malheurenx ! Une femme 
respectable ( permettez-moi Cette expres- 


sion SL vraie, Quoique si Contradictoire atous 


les prejuges ), une femme respectable par 


toutes sortes de vertus, s'intèressa trop 


vivement a mon sort. Aigrie par mon. 


* 


in fortune que ses Parens aggrayerent „ 
perscemve jusqu'a la plus intolerable ty— 
rannie, s6&luite par Vamonr , elle a renoncé 


à son opulence , à sa tranquiilite, à sa 


reputation mènie, pour me suivre dans 


un pays on je cherchois la liberté, et 


j'ai eu la foiblesse d'y consentir. Si c'est 
un crime, j'en suis horrihlement puni, 
puisqus ja! enveloppé duns ma Perte 


B 2 
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I'incomparable amante qui m'avoit tout 
sacrifiè. Je n'ai plus qu'un but, Monsieur; 
je men puis avoir qu'un: c'est de con- 
tribuer „ autant qu'il sera en moi 1 


reparer Son malheur. Toutes mes demarches 


seront soumises à cet objet, comme tous 


mes vœux y tendent. Croyez donc, je 


vous en supplies, que je ne suis point 
dangereux pour elle, et que vous me 


trouverez toujours pret à faire, à con- 
seiller, a ratiſier tout ce qu'on me pro- 


posera pour son bien. J'ai cru cette ex- 


plication necessaire pour vous developper 


mon coeur, et prevenir des s0upCens et 
5 : 2 2 = | 
une méfiance que je ne merite pas. 
Maintenant, Monsieur, souffrez que je 


vous parle de mon affaire, qui est toujours 


celle de madame de Monnier . 


nous sommes * dans le meme 


5 procès. | 


Me $era-t-il permis de savoir ou 1 en 


est? d'en connoltre la suite et les Eve- 
nemens? Croyez, Monsicur, que je vous 
parle sans prevention et dans toute la 


 Sincerite de mon coeur. Ils ne seront 


jamais assez funestes au gre de mon pere, 
pourvii qu'il sauye mon bien; ( et cela 
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est fort aise, puisque la plus grande partie 
de mes terres n'est pas meme conſiscable.) 


Mon honneur et ma vie Vinquietent peu , 
et loin de les defendre, il fourniroit des 
armes contre moi, ce qu'il a deja fait. 


Les ministres du roi souffriroient-ils donc 
que je fusse condamnè sans etre entendu? 


je ne le crois, ni ne le dois croire, 
puisque ce seroit une iniquité. Je vous 
assure, Monsieur, que je ne puis tre 
convaincu de rapt, et je doute que, si 
madame de Monnier etoit bien dirigee , 
elle pfit Vetre d' adultère. Certainement je 


me laisserois condamner mille fois par 
coutumace plutöt que de produire une 
justification qui püt lui nuire; mais je 
crois au contraire que nos interets sont 
inséparables. J'ai beaucoup médité sur 
cette étrange et malheureuse affaire: je 
ne suis point homme de loi; mais les 


procedures criminelles | „quelques defec- 
tueuses et obliques qu'en Solent les formes, 


sont à la portée de tout homme de bon 


sens, au moins pour le fond. Si j étois plus 
instruit des Evenemens , je pourrois peut- 
tre donner du moins de bonnes. idées. 


Quoiqu'il en soit, Monsieur, p- rmettez 


que je remette entre vos mains mes in- 
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Dans le premier cas, il est Evident 


que mon pore rout me rotenr ici toute 
ma vie, et Cest e expose | qui 
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plus de cent mille ecus, ce qui n'est cxa- 
gere que dies trois (irtarts. Il ne peut, 


__ en delal 3 la pension de madanie 


Miraboean ct la micnne de dessus mes 


revenus , rembour Ser qu environ dix n Ile 


livres par an: aun autre cote, il soutient 


quo je dais tro enleriné jusqu! A l'acainit 
de mes dettes, ct qui] ne peut me libérer 


que par Vemploi de mes revenns. II et 
elair qua son compte, je dois Otre en— 
| FO We $a, 


ferme treute ans. IJ.e vrai est que Quatre- 


wist mile livres paverotent mes detics, 
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| daignera me traiter avec {av eur , 
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et, qwen autorisaut un emprunt dont je 
h avorois les interets, il me resteroit plus 
© dix mille livres de rente et Pexpec- 
d'une fortune trés-consi— 
terable. Je crois que cette proposition ne 
peut pas se refuser, si l'on est de bonne 


boi, ct que, dans tous les cas, le gou- 


vernement ne se pretera point a St 
tout virant un jeune viralen, parce qu'il 
n fait des dettes. Mon pere devroit, en 
atant sa conscience, etre plus indulgent 
pour ceux qui comptent mal. N 


Dans la seconde supposition, ou le roi 
ou il 


m'en croit indigne. Si je dois esperer de 


Sa clemence „ce n'est pas, sans doute „ 
une prison perpetuelle 4. 7 quelle 
prison! ) a laquelle il me destine. Si je 
zuis menace de toute la rigneur de s 
justice, je me résigne sans murmure et 
aus Crainte, ct je demande qu'il me soit 


PUPS de me delendre et wvucviter un 


At par coutumace, ou d'en appeller „ 


$'il est Prononee. Je crois , Mausicur, 
que mon Pere aura de la peine u echapper 
1 oe dileme dont je vous Supi ic de 
peser toute la force. 

Daignes penser, enku „ que je ne suis 
G # 


— 
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plus un jeune homme de dix-huit ans, 
dont on pretend temperer la fougue par 


quel ques mois de prison. J'ai vingt-huit 


ans: le malheur a amorti mes passions, 
dont quelques-unes , Je Pavoue , ont ete 
trop violentes. Ce qu'il m'en reste est, 


j'ose le dire, ce qu il m'en doit rester ; 


et c'est envain qu'on attendroit m: con- 


verslon a cet egard ; 3 Mais on peut compter 
sur ma moderation. Je voudrois reparer, 


et je mai plus dannées à perdre. Jai 


assgz de bonne volonte et de zele pour 


Etre utile. Mais ma santé deperit visible- 
ment; et mon ame, succombant sous le 


© | © | 25 7 2 3 
poids de tant de disgraces, s'enerve. Ce que 
je demande donc surtout, c'est une prompte 
décision de mon sort. Peut-etre ai-je 


encore assez de force pour envisager ma 


perte absolue; mais je ne saurois supporter 
'affreuse incertitude qui m enveloppe et 


me detruit lentement. 
J'ai Vhonneur U'tre, avec des senti- 
mens respectucux, Monsicur, votre très- 
humble et tres-obeissant Serviteur 


MinaBEzAU fils. 
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A SOPHIE. 


| OF non, mon ame, Je ne Crois pas 
que tu ales été insensible à cet affreux 


silence qui nous a enveloppé pendant 
pres de deux mois. Quand je ne te con- 
noitrois pas comme je fais, qui pourroit 
ne pas prendre confiance dans ta deli- 
cieuse ingénuité ? Qui ne persuadroient 
tes plaintes ameres ? ton trouble conti- 


nuel ? tes ren SL fortes , quoique 


si simples „si variées et si . 2 
Ah ! je le sens: je mai pas été seul 


malheureux; et, malgre les distractions 


qui t'obsèdent, tu ne l'étois guère moins 


que moi. O mon amie ! je serois bien 
| cruel a | moi-meme , si Je ne croyois PAs 


a ton amour. Eh! quel autre bien me 


reste-t-il ? quelle autre consolation ? quel 
autre espoir ? Tu penses peut-etre qu'il 


Y auroit plus que de l'injustice, & mol, 
qu'il y auroit de Vingratitude à en douter. 


Mais prends garde „ Chere amante, que 


Pamour Passe est plus que prouvè par 
ta conduite passee „sans doute; mais 
que le présent seul peut prouver l'amour 
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présent. Certainement j'ai de toi la plus 
Hance opinion que jamais amant ait cue 
do su maftresse; je te Vai dit cent fois; 
je suis plus amoureux de tes vertus que 
de tes charmes; of un mot qui me yeint 
ton ame, m'est plus delicicux que ces 
ravissantes favenrs dont l'idée scule me 
plonge dans le delire. D'après cette dé— 
claration bien formelle, je crots que tu 
peux et que tu dis me pardonner des 
craintes uniquc ment Tel: S aut peu que 
je Crois meriter, a open que j'ai de 
mon étoile, aus artifices que je redome 
de mos ennonns. Ju es si jeune, si mal— 
 heurense,, si tourmentée ; je suis si amou— 
reux et, par cela meme, si exigeant au 
Jond de mon coeur, qu'il n'est pas etonnant 
que je tremble quelquefois; mais ce irest 
jamais que lorsque tu te tais, que lorsque tu 
lle releves pas le coeur abattu de ton ami. 
Tu peux voir, par les choses que Je 
tecris depuis huit mois, que tu calmes 
à ton gre ma ite et mon cœur. Je ne 
le crois pas hu vaste que le tien. Qui 
micux que Gabriel, connolt toute ta sensi- 
bilite, cette scns3ilite.imeuisable quiufait, 
qui fait, qui lera tout won bonheurf Mais 


il m'est permis d'assurer taimer plus 
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encore que tu ne me chèris, parce que tu es 


inſiniment plus aimable que moi , ce queje 


sais mieux discerner que toi, mottant a part, 
s'iſest possible, los préventions de l'amour 


qui nous sont communes, parce que j'ai 


beanconp plus connu de femmes , que tu 


ne comioitras jamais d'hommes. II est 


vrai qu'il wen est pas un seul capable de 
plus de sacriſices, de devonement et de 


de sincéritéè que moi; et surtout pas un 


seul capable d'un amour aussi exclusif 


que le mien , parce que Thabitude 


de tromper des femmes, leur Ote la fa- 
cults Aire constant; tandis que cette 


habitude-la meme m'a fait soupirer après 


une amie telle que toi, que je n'espérois 


pas trouver, et dont je sens mieux le prix 


en raison de ce que je Pai plus désirée. 
Mais il y a tout plein d'honumes plus 
aimables que je ne puis etre, depuis que | 
le vent de Padverste a souifle sur moi; 
et jamais tournure d'csprit, facon de 
penser ct caractere ne ne furent mieux 
assortis ponr me sctmire, que les tiens.“ 


Je wensse pu beaucoup aimer une femme 


sans esprit, parce qu'il me faut raisonner 
avec ma compagne. Un esprit recherche 

. . ES ah | . Ws 
me fatigue : qui aywit tus de coint-ta , 
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que madame de Feuillans ? L'affectation, 
selon moi, est à la nature ce que le 
rouge et le blanc sont à la beauté; c' est-A- 
dire, non- seulement inutile, mais tres- 
nuisible a ce qu'elle veut embellir. Il me 
falloit donc trouver un esprit naif quoique 
fin, solide et cependant gai : j'ai si peu 
de prejuges ordinaires; je pense si peu 
comme tout le monde, qu'une femmelette, 
pétrie de petitesses et tyrannisée par les 

convenances, ne m'eüt jamais convenu. 
Je tai trouvee forte , energique, resolue , 
decidee. Ce n'etoit pas tout. Mon carac- 
tere est inégal, ma susceptibilite est pro- 
digieuse, ma vivacité excessive; il falloit 
que je rencontrasse une femme douce et 
indulgente pour faire mes delices ; et je 
ne devois pas esperer que ces qualités 
precieuses se rencontrassent avec des vertus 
beaucoup plus rares et qu'on regarde comme 
incompatibles. Cependant, ô mon epouse, 
j'ai trouve tout cela réuni dans toi. 
Songes donc a ce que tu m'es: tout J'édi- 
fice de mon bonheur est fonde sur toi. 
Ne trouves pas mauvais que je tremble 
2 la scule idée d'un peril qui me paroi- 
troit le menacer , ni que je te regards 
comme un bien infiniment plus precieux | 
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pour moi que je ne puis l'etre pour toi. _ 
Mon caractere etoit fait, le tien ne l'ëtoit 
pas; mes principes decides , et a peine 
avois-tu pens à la necessite de ten 
former. Tu aurois pt trouver dans le 
monde une autre sorte d'attachement et 
de bonheur que celui que tu as cueilli 
dans les bras de Gabriel; mais Sophie 
Etoit indispensable à ma felicite : elle seule 
pouvoit Passurer. — Que je suis sensible 
A cette espece de repugnance que tu 
exprimes si bien et que t'inspire le 
baiser d'une femme mème. Tu es si car- 
ressante, 6 ma fanfan, que je dois 
m'applaudir de ce changement ; car c'est 
bien a l'amour qu'il est entierement du. 
Helas ! cela est bien naturel que de 
froides caresses te rappellent ces ardens 
transports que tu regrettes, et que tu ne 
retrouveras jamais que sur mon sein. 0 
amour! c'étoit une des choses qui me 
donnoient quelque humeur contre la St.- 
Belin , avant qu'elle efit si bien merits 
mon mépris et ma hatne ; c'est que tu 
lui prodiguois de ces doux riens qui 
faisoient tout mon bonheur „et que 
souvent tes caresses Etolent si ardentes, 
que tu etois obligee de te reprimer , puisque 
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toi- meme mes cert quid it . dos 
idécs qui te chassoicnt de tor Ht qu'elle 
Partagowui! Il mne semble que les rears 
les plus amps dolvent ire réservécs 1 
l'amour, ct ion sexe me paroit les de- 


rober; je puis dire niente ton sexe seul; 
car un 268 gracieuz qu'obtiendroit de 


toi un Etre du mien, me mettroit au 
g Jo reviens de la promenade; 
Jy ai etc assez lung-teins aujourd'ſiui. 
II {a disc it trés-chaud; ; ja) Pour que tu 
n'en ayes ste incommodée; car tu m'y 
as paru tres-sensiliie 5 et le pouls qui 
te le rend plus ditiicile a supporter, 
augmente tous les jours. Heureusement 
les chaleurs scront absolument abattues, 
lorsque tu acconcheras z mais surtout, ne 
fais point alors allumer de trop grands 
Jeux dans ta chambre , ct SCuviens-tol, 
en dépit de toutes les commeres qui t'en- 
toureront , que PexcessStye chalcur a causé 
plus 0 8 aux femmes en chuclles, 
que les unprudences contraires. — Hellas! 
oul, adorable amie, notre position pre- 
cauire et dependante: en IIollaunde vos a 
Oté bien des momens. Tu sou 416518 de 
voir ton ami le stipendie un Abralre, 


et du Attrols Dien voulu GRE SON travail. 


br Min 4344-0, 31 
ne füt que voloutaire: il est certain 
qu'alors j'cusse cle plus paresseux, et 
qu'ussurément je ne me SCTOIS pas leve 
de si grand matin. Nous aimions tant 
notre lit! ah! Cetoit-la que, s'il y avoit 
souvent des combats, il n'y avoit jamais 
de longues, querelles. Tu daignes te le 
rappeller, ö mon amie douce „qu'un de 
tes baisers FAINCNOI toujours la sérénité 
sur mon Visage et la paix dans mon cœur. 
Al! qui anroit pu resistcr à tes douces 
caresses ? à ta tendresse si complaisante, 
si docile meme f Car enufn il est sür 
| que souvent ) 'ELOLS injuste ou du mollis trop 
susceptible. Le premier vis , surtout, 
cette {uric de Billin Etoit saus cesse apres 
moi. Elle alla Juseſu me dire que 
Draweman Vay Hit voulu embrasscr sur 
Pescalier , et, si elle ne me dit pas qu'il 
Pavoit fait, cela avoit Pplutot Fair du 
menuagement , pour ne pas trop m 'allliger, 
que coin de lu verite. Eusuite en, 
Changuion mecrasoit d'ouvrage, j'avois 
des mouvemens involontaires de VIVacite 
et d' impatience que tu ponvois prendre 
pour de Thumeur contre tot, et tu te 
serois bien trompèe; mais Cette erreur trés- 
excusable pouvoit ten donner „ A 0 
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- douce et bonne Sophie, qui ne m'en as 
jamais montre un moment. D'ailleurs 
javoue que ma jalousie est sans bornes : 
tes lecons d' italien ine mettoient au sup- 
plice; je m'en allois de guerre lasse; 
souvent je te grondois sur ton étourderie 
grammaticale „pour cacher le vrai senti- 
ment qui me tyrannisoit. — Je te dis tous 
mes secrets, ma fanfan, bien sur que 
tu me pardonneras „comme tu mas deja 
pardonne z mais observes du moins que, 
convaincu, comme je le suis, que Javois 
quelquefois tort de me facher d'un rien 
très- innocent, je n'avois pas autant de 
merite que tu crois, a revenir $1 faci- 
lement. Il est vrai que, dans ces Circons- 1 
tances, ma peine, pour n avoir qu une : | 
cause légere s n'en etoit pas moins cui- 
sante et moins vive. Mais tes yeux qui | py 
me fixotent si tendrement et se détour- = 
noient avec tant de tristesse „ quand a 
je paroissois encore assombri, avoient 
Lientôt porte l'attendrissement et la per- 
suasion jusqu'au fond de mon cœur, et 
mes levres te portoient aussitôt tout 
l'amour que tes regards en avoient pompe. 
En tout, mon amie, ton Gabriel a bien 
des dekauts, z mais ils sont excusables A 
raison 


. 
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raison des Tontrarietes, des malheurs qui 
Font tant ai gri, et surtout de son amour 
sans bornes et de son honnéteté sans 
tache. Oui, je le crois, et j'ose le repeter 
avec toi: peu d'amans sont capables de 
m'imiter; mais c'est qu' aucune femme n'est 


digne d'inspirer un tel amour. — P. m'a 
parlé, en courant, d'un nouveau voyage à 
Lyon. Naturellement, il ne devroit pas tre 
bien long; mais, comme tu dis, il s' ter- 


nise partout; et j'ai deja pcur que nous 
ne languissions long-tems. Helas ! à peine 
osai-je encore y penser, et ne voici que le 


neuvième jour que je Fai vu: mais, comme 
tu le remarques bien, jamais nous n'avions 


connu de telles privations, et nous en 


Eprouvons trop à la fois. D'ailleurs mes 
premières lettres sont trop tristes, et cel- 
les-ci te feront plus de plaisir. En outre, 
elles repondent à des choses essentielles et 
te donnent des avis que tu ne saurois re- 
cevoir trop tot. Tu le sentiras bien, ma 
belle amie, et cela me fait esperer que tu le 
presseras vivement de revenir bientot: Jen ai 
d'autant plus besoin, que je n'espère de 
papier qu'à sa quatrieme visite; et je 
t'avertis que la disette me menace beaucoup. $i” 
J'ai deja sonde mon porte-glef pour m'en 
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donner; mais il fait la sourde orcille. Quand 
tu me sauras avec 15 ou 20 cahiers devant 
moi, cela te {era grand plaisir. A présent, 
je ne vis que de pillage; et, quoique, 
graces a mon caractere si prodigieusement 
Serre et petit, je t'ecrive au moins quatre 
heures par jour, cela me paroit bien peu. 
Ma vue s'affoiblit de plus en plus; je ne 
veux la perdre que pour toi: ainsi, je de- 
sire te consacrer tout mon tems, et ce 
tems est long, comme tu sais. Adieu, ma 
bien chere et à jamais unique amie, mon 
amante, mon Epouse , ma Sophie-Gabriel. 
Dis-moi bien que tu n'apprendras jamais 
a pouvoir vivre sans moi. Le tems ne doit 
rien diminuer a Tamour, G Sophie, puisque 
c'est lui seul qui peut en confirmer la vé- 
rité et la duree. D'ailleurs, n'est-ce pas dans 
le sein de ce tems redoutable, quelquefois 
si rapide, actuellement si lent, que sont 
enserrees toutes nos eSPETANCES. Que se- 
roit-ce donc que la vie, si, nuns privant 
chaque jour de quelqu'un de nos bonheurs 
passés, elle ne tenoit aucune des promesses 
quelle nous fait pour l'avenir Ff O mon 
amie 3 encourageons-nous „ augmentons, 
s'il se peut 1 eee dee notre amour, 
de tout ce que nous avons perdu, de tout 


1 . 
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ce que nous eSPCrons recouvrer. Songeons 
souvent que I'honneur est pour nous ou 
est la felicite. Aspirons, sans reliche, à ce 


but qui, seul, peut nous donner, par sa 


delicieuse perspective, la force de Pat- 
teindre. — Fe 

9g Aout, samedi. J'ai été toute la nuit 
occupe de toi; et cependant j'ai dormi 


mais je me suis reyeille vingt fois. Ces 
momens-là sont bien cruels; on vient de 


voir tout ce qu'on adore; on se häte de 


proſiter de son bonheur, et, dans Vinstant 
ou l'on croit le saisir, Von &appercoit , : 


avec une desolante surprise, qu'il a fui. 
Mon amie bonne, tu éprouves souvent ce 


sentiment douloureux; ainsi, je n'aĩ que 


faire de t en deceler toute Pamertume. Le 


| jour, on n'est Pas la proie de ces meprises 7 
parce que Villusion n'est jamais si complettez 
mais la nuit, on arrose son chevet de ses 
larmes, et, cependant, on y enfonce la 
| tte pour y retrouver son erreur. — Je 
pense comme toi, ma charmante amie , 5 


que nous nous eee e tres-bien 


d'une fortune mediocre, et tres-mal d'un 
grand état: mais observes que T opulence 


ne nous obligera point à tenir 2 grand 


&at, surtout 7 résolus „comme nous le 
C 2 
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sommes, de vivre en pays etrangers. 


Quelque petit que soit le nombre des fan- 
taisies de deux amans, cependant il est doux 


de n'etre arrete dans aucun projet, faute 
d' argent. Comme nous ne vivons que pour 


nous et nos enfans, nous serons bien aises 


de pouvoir nous transporter, a volonté, ou 
nous croirons mieux etre, quoique bien. 
sürs d' tre partout bien ensemble. Tu sais 


bien que ton ami vouuroit te donner, sans 


cesse, de nouveaux plaisirs; qu" il a un goſit 
assez cher, qui est les livres; ; que l. 
de te voir parèe, quoiqu' avec elegance, et 


non pas magnificence , Vexcite vivement; 
qu'il ne sera vraiment content enfin » que 
lorsqu'il t'aura rendu tout ce qu'il t'a cofite. 
D'ailleurs, nous aurons , probablement , 
plusieurs enfans, si nous nous retrouvons 
de bonne heure ensemble: et, pour mettre 
leur fortune a Vabri de tout proces, c'est 
sur notre revenu, qu'il faut leur 6pargner. 
Je compte, cependant, que, toi achetant 
d'un tiers une de mes terres, je la leur 


mettrois a l'abri de tout evenement. Quoi- 


qu'il en soit, ne nous desire point une for- 
tune 5 ; nous saurons très-bien jouir 
d'une plus grande „sans nous rendre es- 


clayes de personne, ni d'aucun prejuge. 


* 
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Ah! je le sais bien, que la vie la plus re- 
tiree ne t'effraies pas, qu'elle te plait 
meme : eh! quel noviciat n'en as-tu pas 
fait en Hollande! mais, chere amante , tu 
savois bien que ton ami ne pouvoit t'y pro- 
curer plus de dissipation. It auroit fallu 


te jetter dans des sociétés mal-assorties , et 


nous n'en avions que trop de cette begueule 


de Coul qui ne m'a pas pardonne de ne 


point vouloir de son enorme corpulence- 
Moi-meme , je n'ai jamais voulu chercher 
a aller dans le monde, parce que je sentois 
que je ne pourrois t'y mener; peut- 
etre aurois - je bien fait cependant de 
m'y introduire , parce que cela auroit 


pit nous tirer de la dependance de ce scé- 
| lerat de le Quesne. Mais, apres Pexemple 
de Crevenna, tu dois voir ce qu'il ya a 


esperer des gens riches. — Je mai su, 
comme je te Pat deja dit”, par P. aucun 


detail relatif a ma mere , et je mai pas 
meéeme os6 lui en parler dans la lettre qu'il 


me lui fit écrire, dans la crainte qu'il ne 
Vent pas dit a monsieur de Rougemont; 


de sorte que je ne sais, ni si elle Va reg 


ni pourquoi, dans cette supposition, elle 
oy y a pas rependu. Les pretextes que mon 


pere aura mo ViS-@-V1S a elle, sont bien 
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simples. Apres Peclat qu'elle a fait, aura- 
t-il dit, elle ne peut vivre avec moi; niais 
il est pronvè qu'elle a tort , puisque Varret 
Pa condamnee : donc une lettre de cachet 
n'est point une injustice. P. Va dit süre- 
ment que Pami des hommes avoit ports 
I'horreur jusqu'a prier le ministre d'or- 
donner à monsieur Lenoir de prendre les 
precautions les plus secretes ct les plus 
exactes, pour faire arreter sa femme, 
parce qu'elle seroit capableSde SQulever le 
peuple par ses harangues et par ses cris. 
Tu peux te rappeller, par ce que je tai 
dit autrefois, qu'il avoit des armes con- 
tr'elle, non pas de celles dont on peut 
se servir en justice; mais, dans Vobscu- _ 
rite des bureaux de ministres, tout est bon, 
quand le credit aide aux picces jnstifica- 
tives. Il faut que madame de R. ait une espè- 
ce de correspondance cache avec mom Pore, 
puisqu'elle a su, si a point, la detention 
de ma mere ; cela est digne d'elle assuré- 
ment. — Le marquis ne put m'accuser, 
ce me semble, de rapt , de ssduction, avec 
Vombre de la vraisemblance. Une femme ma- 
rice n'est jamais supposéèe de pouvoir etre 
séduite, surtout quandellel'estdepuissix ans, 
et que son amant ma gnere que quatre ans 


\ 
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plus qu'elle: cela n'a pas Vombre du bon 


sens. Le rapt de force n'est pas soutenable. 


Je ne sais donc pas, du tout, comment 


ils m'attaquent, d' autant qu'ils n'ont pas 


meme une lettre signee de moi. Certai- 


nement c'est toi qui m'as demande la pre- 


miere a partir, et les R. le savent bien, 
puisqu'ils ont eu entre mains les deux 


lettres de Dijon, ou tu me faisois meme 
un plan à cet egard; mais beaucoup plus 
cCertainement encore, je ne me servirai 
d' aucune de tes lettres qui puisse aider à 
 Paccusation d' adultère. Je ne congois pas 
comment tu as pit penser à me faire une 
pareille proposition: ta generosite t'a 

aveuglee ; mais c'est à moi à y voir pour 

nous deux. Helas! oui: nous le croyions 
solide, notre bonheur. Je n'aurois jamais 


pensè que cet insenss vieillard efit entrepris 
une procédure; et il n'y avoit que cela 
qui piit nous perdre, en donnant a nos 


tamilles un pretexte de nous redemander. 


Assurement ils triomphent; mais nous ne 


sommes Pas au bout. Ce qui me liera 


toujours les mains, cependant , vis-a-vis 


deux, c'est toi. Tu es leur sauvye-garde, 
cet ils wont qu'à te bien traiter pour m'en- 
_ chainer, — P. m'uvoit dit ou etvit le 


— 
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couvent de ma mere ; je Pai totalement 
oublie : il faut que tu tiches absolument 
qu'il te le dise. Tu peux meme lui pro- 
mettre de ne pas lui écrire à son inscu , 
d' autant qu'il y auroit du danger à le 
faire à present. C'est à moi qu'il faut 
Ecrire sans cesse, mon amie bonne, à moi 
qui ne vis plus que pour lire tes lettres et 
te revoir un jour. — Tu vois bien que je 
n'ai pas un moment pour lui parler de 
cachets, cartouches etc. J'ai demands ici 
des crayons. et des couleurs : on m'a rC- 
pondu que cela ne se pouvoit pas. Les 
cachets ne nous cotiteront presque rien; 
i wy a quit les fairen acier; mais cela 
n'est pas presse , Lanrt qQUaUCun de NOUuss 
n'est libre. Je veux me faire faire un cachet 
dont j'ai trouve la devise qui est charmante 
par l'énergie et la bricvet6 qu'elle a en latin, 
a te principum tibi desinet. Cela veut 
dire: c'est avec toi qu'a commence l'amour, 
c'est avec toi qu il finira. Vois que de choses 
en cinq mots. Ce sera a jamais ma devise. 
Celle qui nous est commune, tu Vas choisie: 
c'est: Pamour brave te sort; en attendant 
qu'on puisse lui substituer: amour & 
Soumis le sort. Je ne me souviens point 
dy tout des vers du cartouche , et ta me 
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les renverras & la premiere fois; mais tout 
cela n'est pas presse. Epargnons notre argent 
paur tes couches, je ten prie. J'approuve 
fort ton idee pour ma bague; mais je ne 
veux pas changer celle que je porte, et, 
d'ailleurs, elle est trop gatee. Tu peux bien 
me sacriſier de tes cheveux pour en faire 
une autre; la tienne servira de modele 
pour le chiffre; je la garderai ici sans qu'on 
d'en appercoive 3 Mais je n'y consens qu'a 
condition que les trais de facon et la valeur 
de Pentourage n'excederont pas celle de la 
bague, sans quoi, je wen veux pas : que P. 
consulte sur cela un jouaillier. C'est a tol- 
meme que tu aurois du faire ce cadeau; 
mais je ne m'oppose Point a ce cliarmant 
présent, sous la condition que je tai dit, 
et dans Vespoir (imaginer et de pouvoir 
me procurer des revanches. D'ailleurs je 
pense que cette bague tent attire des que- 
relles; mais cependant, je ne veux pas 
que tu renonces à celle que tu portes; ni 
toi non plus , n'est-ce pas, Sophie — 
Ma montre ne me sera säürement pas 
rendue ici: j'ai eu bien du regret a voir 
qu'elle a été si gatce dans les poches de 
P.; mais je ferai réparer cela; car cette 
montre-là ne me quittera jamais. — Tu 
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sais a présent que je me suis mis au lait, 
ct je no le quitterai pas; car ma poitrine 
delabice en a plus besoin que jamais. — 
Cotto pauvre folle n qui va mourir, et semble 
recouvrer sa raison * POR Sentir toute 
Phorreur de son état, m'a fait grande 
pitié, ma bonne amie; cette circonstance, 
surtout, d'avoir été abandonnee par un 
lache et perfide ravisseur, m'a ete jusqu'au 
fond de Vame. Peut- etre cette infortunée, 
si elle et rencontré un homme honnete , 
Vetit-elle 6te aussi, quoique foible et, par 
consé quent, susceptible de depravation. 
La plupart des femmes et des hommes 
_ Anss1, ne sont que ce que les font les cir- 
constances. Ce n'est point 11 corruption de 


Cette femme qu'il faudroit punir, c'est l'in- 


famie du corruptenr. C'est a un tel homme 
que monsieur le président de R. prétendoit 
m'assimiler. J'es spère que tu ne lui pardon- 
neras jamais cette iniquité. — Ah! s oui , 
mon amie ; quand la vie west pas un 
 bonkeur, elle estun $:pplice; mais l'amour 
et l'espoft la rendent supporta ble. Ne perds 
donc pus le courage, 6 ma Sophie! ce 
seroit degrader ton ame, et nous Ote- toutes 
sortes de ressources. | 
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| Cc es bien mal en livres, pauvre chere 
fanſan ; je suis bien aise que tu aies lu 


Young; il y a des choses sublimes, beau- 


coup de hisarres et quel: ques-unes de folles: 
mais un tel livre va au cœur, quand on 
est malheurcux; car on n'est jamais si 
sensible. Us ne veulent donc point que tu 


lises des romans. Les pauvres gens ne 
savent pas que rien ne semble si plat que 


la plupart des romans , 1 on aime. Tu 
feras de furicux reproches a Rousseau, 
quand tu reliras son Helcise mais tu y 


: trouveras des choses vr aiment inspirées 


par la passion, et exprimees comme il 
exprime toujours. Au reste, tous ces grands 
Ecrivains ne nous paxroissent plus des 


_mattres , quand il est question d'amour; 


c'est nous qui savons le secret we dien. 


* m'a dit qu 'il te proͤtoit 10 urnal doe 
Lingnet. Vois $'il n' y aura rien sur Watron, 


ct Neude pus que tu m'as promis de 
prendre dgs notes pour mon grand on- 


vrage. Ce genre d' occupation te fera toujours 
Pluisir, puisqu'il te rappellera sans cessc 
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ton ami. Tu juges bien que je n'ecris pas 


n " 
ee ——— eos 


um mot sur cette matiore , depuis que je 
$15 que mes papiers iront à la police. Tu 
ne saurois croire combicn cela me gene 
et me glace imagination. Aussi, hormis 
| ce que je tecris ct nos dialogues , je ne 
prends que des notes pures et simples, 
sans hasarder la moindre reflexion. Tu 
peux noter aussi toute pensce remarquable 
ct saillante dans mes principes, ou contre 
mes principes, en observant toujours de 
cCiter exactement. Il faut que P. t'abonne 
à un cabinet litteraire dont tu aies le cata- 
logue ; il est trop cruel de ne pouvoir se 
procurer jamais que des livres d' emprunt 
mal choisis. — Helas ! mon amie, je le 
voudrois bien, travailler à mes affaires avec 
la plus grande aclivite z mais tu sais ce 
que j'y puis; Ecrirc des lettres auxcquelles 
on ne repond pas. En voila N peu pres 
une denzame , je crois, que j'envoie A 
| monsieur Lenoir; de quoi cela m'a- t-il | 


avancè: cependant je continueradoujours; 

= mais il faut une permission, et pour avoir 
S cette permission, i] faut voir monsieur de 
2 R. Je comprtois que PAss0mption nous 
Vamenercit. Mais il est tyut-occupe des 


SO a domier pour Dimanche, ou tout 
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Paris vient à Vincennes. Au moyen de 
cela, nous ne le verrons peut-ëtre pas apres- 
demain : en ce cas, je lui ferai demander 
d'écrire a monsieur Lenoir, d'autant que 
je veux lui faire un peu de honte de Vetat 
_ ou l'on me laisse. Il est vrai de dire que 
je at plus ni culottes, ni souliers, ni bas, 
ni habit. Ma culotte de drap est en pieces; 
mes culottes de basin , il faut bien les faire 
| blanchir. Je Wai pas une paire de bas 
dont les pieds ne Soient troues. Mon habit 
de drap est en loques , l'autre plus sale 
qu'un torchon. Tous les prisonniers qui 
sont au compte du Roi, ont abondamment 
le neEcessaire : fant-il que je manque de tout, 
parce que je suis au compte de mon père? 
Jécrirai sur cela une lettre tres-forte A 
monsieur Lenoir, pour lui donner un peu : 
d'humeur contre le venerable ami des 
hommes. — Pauvre mimi, tu auras bien 
chaud aujourd'hui; car j'etouffe de chaleur 
dans mon cachot dont les murs sont 7 ou © 
fois au moins plus Epais que les tiens. Helas! 
les baisers dePami ne te rafratchirotent pas; 
mais cette Chaleur te feroit oublier, l'autre, 
et nous ne mourrions du moins que de 
volupts. Adieu, mon. enonse 3 adieu, ma 
bien-aimée, Yamie, Velue de mon coeur , 
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le bonheur de Gabriel, et son amante à 
jamais adorée. Je tCembrasse comme et 
autant que tu veux l'ètre, le tout sans 
compter, sans te derober la langue, sans 
te faire aucune malice; enfin, si ce n'est 
que je te mords partout, et que, jaloux 
de ta blancheur, je te couvre de sugons. 
Adieu, bonne bonne; baises-1101 done bien 
e rn 

16 Aoult,samedi. Paurois te cruellement 
inquiet de ta {luxion, si je l'avois sue à 
tems, ma toute belle amie; car, outre que 
cela est bien douloureux, cela pouvoit 
avoir de ficheuscs suites pour le petit 
enfant que tu portes dans ton sein. Aies 
bien soin de ta sants, chère amour, pour 
lui, mais surtout pour toi ct pour moi. 
Voici la saison des fruits; ils te tenterontz 
car ceux de ce pays sont beaux et bons. 
Mais n'en manges pas excessivement, ct, 
surtout, qu'ils soient mürs. O mon amie 
bonne, que deviendroit ton Gabriel, si tu 
6tois malade. — Je pleure de bien bon 
coeur, quand je relis les tendres plaintes 
que Varrachoient Vabsence de P. et la priva- 
tion de mes lettres; mais ces larmes sont 
douces: je vois, je sens combien je suis 
«ime, et je pardonne presque au malheur 
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auquel j'en dois de nouvelles preuves. Ton 
pauvre cœur a bien soulfert, amie douce; 
tu Etois presque desesperee. Tu as pensé 
tout ce qui m'a passe par la tète; car je 
craignois bien aussi que Briangon n'eüt de 


nouveau $6duit P.; mais je tremblois, de 


plus, que monsieur de R., pique de ce 


que P. avoit eu une permission de me 


voir en particulier, ne $'opposit a ce que 
je le revisse. S'1l l'avoit fait, tout etoit dit: 


je n'avois plus qu'à mourir. Ah! Si je 


pouvors le toucher , ton cœur, quand il 


_ t'6touffe , bieni0t il reprendroit plus d'ac- 


tivite : ses battemens precipites ne seroient 


plus inconfmodes. Mes levres et ma main 
v porteroient, en un instant, le calme et 
la vie. J'eprouvois souvent, avant de re- 


cevoir tes lettres, et mme encore aujour- 


dhui, quand je pense trop long-tems A 


nos malheurs, on me rappelle notre sepa- 


ration et ses funestes circonstances, 


jprOuve, dis-je, le simptöme que tu me 
dépeins. Mon cœur sc serre et se gonfle 
alternativement au point qu'il seinble vouloir 
eclater, ou s'élancer hors de moi. Cela 
est precede d'un froid glacant qui, aussi 


ite que la pensée, se porte d'une extré- 
mité du cops a l'autre, et me comprime 
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le cerveau jusqu'a m'h&beter. Si les larnies 
11e venoient pas, je crois que } he erois. 
— Je te le promets, que tun ignoreras 5 
jamais rien des nouveaux EVenemens qui 
pourront survenir, quand je les saurai et 
que je pourrai t'en instruire. J'ai trop 
eprouvé moi-menme que le doute et l'in- 


certitude etoient les pires des maux, pour 
t'y laisser. Un mallieur comm abat le 
cur et arrache mille larmes; mais enfin 


on cherche à y remédier, et l'on se dé- 
cide sur ce qu'on sait; mais Vincertitnde 


tourmente et dechire : c'est un.vantour dé- 


vorant qui ne laisse pas un moment de 


repos. — II me tarde que tu puisses etre 


seule autant que tu voudras, car Pagitation 
involontaire est un tourment reel. Tu ne 


peux jamais reflechir de suite & nos affaires. 
Au moment où ton cteur te demande la so- 
litude, tu es obligee d'entendre des propos 
: degontans;z on t'etourdit , on t'importune 
meine par des attentions. Du moins, quand 
tu auras ton chez toi, tu ne prenaras de 


la dissipation que quand tu voudras, et 
alors elle te sera moins desagreable et 


plus salutaire. Tu m'ecriras long-tems; tu 
penserus à moi plus de suite; tu ne m'ai- 
meras pas plus, mais tu me le diras da- 


vantage. 
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vantage. — O divine amie, tu ne regret- 
teras jamais de les avoir achetes si cher, 


ces neuf mois de bonheur. Tant d'amans 
wen ont pas eu autant, me dis-tu ! mais 
qui d'entr'eux les a payes d'un tel prix ? 


qui les a merites comme nons?* Ah! 
qu' aucun ne se compare a Sophie-Gabriel 
et à son epoux, pour le devonement , 


pour le courage, pour la tendresse ? Qu'ils 


ne pretendent donc ni aux meines déedom- 
magemens , ni a la meine felicite! — Eh! 
qui leur demandoit leurs odieux secours ? 


N'*avions-nous donc pas des bras f Ta sub- 
sistance n'etoit-elle point assuree ? Que 


nous inportoit, le reste? le bonheur etoit 
en nous: l'opulence n'y pouvoit rien. Qu'ilss 
ne viennent pas nous parler des embarras 


ouù nous serions tombes ! J'&tois devenu 
neécessaire 4 un homme trop vil pour ètre 

genereux, mais trop intéressé pour ma- 
bandonner. S'il n'avoit pas eu la certitude 


de me perdre, il ne se seroit pas conduit 


comme il a fait; 1] m'auroit libere , ou du 
moins auroit fait patienter nos Apres crean- 


ciers, et, une fois sortis des griffes de le 


Quesne, nous n'avions rien à craindre que 


des tyrans que nous avions fui. O Sophie, 


Sophie ! que n'ai-je choisi un autre asyle! 
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Mais helas ! tu as vu par quels degres j Jar 


été inevitablement precipite dans le gouffre 


ou nous gémissons. — Ne donne point 


dans le prejuge ordinaire, qu'il faut saigner 


une femme grosse, à telle ou telle époque: 
il n'y a pas plus de raisons de saigner une 
femme grosse qu'une autre, à moins que 
la nature n'en indique le besoin; ce qu'elle 


fait souvent par de grands maux de tete, 
des éblouissemens et, en un mot, des 
symptômes qu'il ne faut point etre médecin 
ou chirurgien pour reconnoitre. Alors il 
faut une saignée. Les femines très-sanguines 


sont plus sujettes que Fantres aun accidons 


qui la nécessitent; je ne crois pas que tic 


| le Soils beaucoup. Tes maladies periodiques 


1 out jamais été bien considerables. Quoi- 


qu'il en soit, consulte un bon chirurgien, 
et laisse les contes de bonne femme pour ce 
qu'ils sont. — Je ne sais à propos de quoi 
monsieur Martin te tourmente et te protege. 


II medeplait souverainement, ton monsieur 


Martin, surtout, s'il en veutà P.... Mandes- 

moi donc ce que c'est que cet original, et 
avertis P. d'ètre sur ses gardes. Ce n'est 
pas celui qui a le district des prisonniers, f 
an moins je ne le crois point. J'ai encore 


oublic de demander aujourd'hui a Fontel- 


— 


an”. od. wn 
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lian, le nom de celui qui a cette charge, 


et qui vient toujours ici avec monsieur 


Lenoir. Je ne sais si celui-là est mieux avec 


P. ; mais c'est un Matador et presque un 
sous-ministre, comme son mattre. — 


Ta mere se trompe fort, si elle croit que 
je fais consister la fermeté dans le style. On 


se doit d'écrire noblement, mais sans em- 


portement. La moderation prouve un parti 
pris, et la fougue n'est ordinairement que 
passagere. Qu elle croye donc qu'on ne lui 


refusera pas le respect en formule; mais de 
là à celui du cœur, il y a infiniment loin, 
et celui-ci ne se commande pas. Ce qu'elle 


appelloit _ lettre impudente , étoit une : 
lettre tres/8age. Ce qu'elle appelle des 


legons d impudence , ont été, j'ose le 
dire, des lecons d'honneur et & vertu , 
dont tu n'avois pas besoin, sans doute , 


mais qui sont les seules que je sache donner, 
si tu en exceptes celles d'amour, chere 
fanfan. Je jouis de ma maitresse avec de- 
lices, avec transport: je suis le plus vo- 
luptueux et le plus ardent des hommes, 
mais je ne corromps pas. On peut jouir 
sans CY = mais les devotes „qui ne 


le sont qu'apres avoir été des catins, ne 


savent pas cela. Ces yaings apparences , 
| 1. "HS S 
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qu'elles appellent picte , sont des compli- 
mens qu'elles font a la vertu. Elles Vont fait 


consister dans leur jeunesse a cacher leurs. 
ebats. Elles croyent ensuite tout reparer 


par des momerics et, surtout, une aigre 


s$6vcrite. Pour Sophie et Gabriel, ils pensent 
que la vertu ct la sensibilite sout insepa- 
rables; qu'on doit tout a qui a fait tont 


pour nous; que Thonneur d'une femme 
ne consiste pas a n'avoir point d'amans, 
comme la sobriété nest pas de se laisser 
mourir de faim; mais qu'il ordonne de 
n'avoir qu'un amant et de l'adorer; que 


celui de tous les sexes est de tenir ce 
qu'il a promis, d'ètre fidèle a ses sermens, 
reconnoissant, ferme, incapable de céder 


a l'infortune, a la persecution, de trahir 


par inconstance ou par lichete,, celui ou 


celle dont on a requ tous les sacrifices. 


Voila notre honneur, notre religion, nos 
Pprincipes: malheur a qui les trouve impu- 
dens! son ame aride n'est pas faite pour 


juger la notre. 


Que tu mas fait pleurer , quand j'ai lu 


ces mots: z/ n 'y a pas no yen de travail- 


ler ici. Mais tu ajoutes avec une dignite 
qui te convient, que iu ne le ferois pas, 
quand cela seroit possible; que tu ne Veusses 


, 
o 
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fait que pour ton ami et ton fils.. . . Ah ! 


Sophie, tn sais s'il efit beche la terre pour 
toi avec joie.. .. Tu es toujours la mème, 
© mon amante; unique en delicatesse , en 


courage, en amour... Ah! crois que 
tu es aimee comme ne le Sera Jamais au- 


cune femme. — O ma Sophie! je Pat 


pensé bien des foils ce que tu as ecrit dans 
un violent acces de douleur; que nous au- 


rions ete bien heureux d'expirer au moment 
ou nous nous sommes dit gdlieu. Cependant 


conviens qu'on ne medit pas de la vie, le 


jour ou l'on recoit des lettres de ce qu'on 


aime. Quelquefois je pense que c'est lors- 
qu'on n'a pas de chagrins, qu'on ne doit 
pas regretter de mourir , parce qu'on ne 
peut plus que perdre , en continuant à 
vivre. Souvent aussi je Pe nse u il seroit 
i bien crnel de renoncer à un avenir qui peut 
nous dedommager de tant de maux , en 
nous rendant le bonhcur , ne füt-ce que 
pour une nuit. Tant qu'il nous restera de 
Tespoir et quelque consolation par des 
lettres mutuelles, pour temperer le chagrin 


qui nous ronge , et en arréter un peu les 


progrès „il faut lui resister. Ton ami, qui 
n'est pas moins malheureux que toi, qui 
surement est plus las de la vie, t'y invites 
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chere amour; et tu sais bien qu'il ne donno 
jamais de conseils pusillanimes. — Chere 
Sophie, ne vas donc pas t'imaginer que 
tu portes un faux germe : tu te forges des 


tourmens. Il est des enfans qui remuent plus 


tard les uns qne les autres. Peux- tu croire 


que Gabriel et Sophie aient produit zz 
Etre insensible. Oh! non, non; mais, au 


moment ou je te rassure , tu Vas deja 
senti, cet enfant si cher: tu comptes les 
prenves de son existence; tu sens les 


battemens de son cœur anime par le tien. 


Oh! que Jattends avec impatience cette de- 
liciense nouvelle! et que celle de ta de- 


livrance me sera plus preciense encore! 


Dicux! que de larmes de crainte et at- 
tendrissement ! quelle horrible inquietude 


pour ton epoux ! mais aussi, qu'il lui 
sera doux de recevoir, par toi, le nom 
sacrè de père! . . . Pauvre enfant! 


expose si jeune et sans défenseur, a tous 


les coups du sort! L'amour veillera-t-il 


Sur lui f Helas! que chaque instant ajoute 


a nos inquietudes, a nos manx ! Quel 


lardeau que Vexistence, si l'amour ne 
versoit pas sur nos plaies quelques gouttes 


de ce philtre dont il a abbrenve nos 
ecenrs ...! Non, non, ma Sophie, jamais 


* 
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An mortels ne furent si infortunés; mais 
aussi, jamais une tendresse si vraie, si 


active „Si continuelle ne soutint leur courage. 
A 8 OP H LE. 


O U 1 sürement, mon amie chere, ma 


franchise a toujours prevalu avec toi, 


et jamais elle ne m'abandonnera , quand 

elle devroit me nuire. Ce m'est une qua- 
lits trop naturelle , et dont je ne me mefie 
point assez avec mes ennemis ou les gens 


indignes de confiance. Ma physionomie | 


parle, lors meme que je ne parle pas; et 


tu as di voir souvent qu 'il faut que je me 


prepare d'avance avec soin, quand j je veux 


0 soutenir un deguisement qne j'ai cru ne- 


cessaire. Si je ne contiens pas tous mes 


mouvemens, je me décèle bientôt; car ils 
tendent tous a peindre au vrai ce qui se 


passe dans mon ame. C'est un de faut 


trés-essentiel qui resulte de l'excès d'une 


qualité estimable; et certainement , je 
chercherai a m'en corriger tout-à-fait, 
comme j'y suis deja parvenu en partie 3 

mais, ce n'est point avec Sophie que je 


m'observerai jamais. Je ne puis que gagner 
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à ce qu'elle voie mon cœur tel qu'il est; 
car elle y regne absolument et sans“ par- 


tage. Les traces de jalousie qu'elle y re- 
marquera, ne lui paroitront qu'un hom 


mage de plus, dont elle me saura gre. Je 
ne te cacherai pas meme les evenemens 
qui peuvent t'affliger, parce que je sais 
que c'est un soulagement tres-reel que de 
savoir jusqu'à quel point on est malheu- 


reux. Les doutes et les craintes etendent_ 


les maux A Vinfini, et il est unpossible de 


prendre des resolutions et des mesures sur 


des objets qui n'ont point de bornes, et 


qu on ne voit qu'a travers un brouillard 
épais.— Changer : : ah ! non, tu n'en 
admets pas la possibilitè; et jamais Ga- 

briel n'aura besoin de se justifier d'un 
crime atroce dont tu ne pourrois le croire 


coupable, sans lui donner une preuve 
complette du plus parfait mepris. Mais ne 


vas pas croire que des considérations de 
devoir et d'honneur entrent pour rien 


dans ma constance. Je t'aime parce que 


je vis, L'amour est mon souftle. Penser à 


ne plus t'adorer me paroltroit une sup- 
position aussi absurde que celle de conti- 
nn-r de vivre sans un cœur pour distribuer le 


| Wy © dans mes veines, et sans des poulmons : 


Ss 
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pour respirer. Je t'assure, ma Sophie , 
que je n'ai pas plus de mérite a t'aimer 
que les rivières n'en ont a couler, ou le feu a 
braler. C'est ma nature, c'est mon essence. 
Je t'adorerois assurement encore, quand 
il me seroit libre de choisir Pindifterence 


ou l'amour, la constance ou l'inconstance; 


mais cela ne me l'est pas; et que je t'aime, 
ne pouvant faire autrement.... Aimes-moi 
donc de meme, si tu peux; mais non pas 


par reconnoissance, car je n'en mérite 


aucune. Pourquoi donc est-ce qu Alexan- 


drine soupe avec toi, desque cela te 
gene; Donnes-moi les plus petits details de 
ta vie journalière. Helas ! je voudrois mi- 
nute par minute te voir, te suivre, t'en- 
tendre. — Qu'il est heureux, cet ins pa- 
rable! Que Jen vie son sort! Que j'en 
serois jaloux „si je pouvois le remplacer 
quelquefois! Mais helas! il ne faut point 
te reprocher cette foible consolation. . . . 


Et puis, n'ai-je pas la petite Sophie. „ 


Vas, vas, je me venge plus et mienx que 


tu ne crois; et je parie bien que mon 
representant ne peut pas t'accuser d' autant 
d'infidélités, qu'elle en a obtenues de 
moi. — 1 en est au moins bien Peu * 
mon tendre amour, de {emmes 2 ne 
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Sortent pas meprisables : certainement il 
n'en est qu'une qui sache aimer, et c'est 
toi. J'ai lu, avec bien du plaisir, avec 
1 . „ 0 . | 7 
quelle indignation tu as appris les depor- 
temens d' Alexandrine; 


mérite ton sexe; car sa confidente est aussi 
meprisable qu'elle, de t'avoir dit des choses 
qui doivent la perdre dans ton esprit. Au 
reste, tu devois bien te douter de la dé- 


pravation de ses mœurs, du moment o 


tu t' appercevois de familiarités „et de fa- 
miliarités si indecentes avec son geolier. 


Mais, or quel hasard Pas-tu vu manger 


dans la mnie assiete? Est-ce que cet homme 


mange devant toi? Est-ce que tu manges 
avec lui ? assurement je ne le crois pas, ni 


ne le dois croire, et je te prie que cela 


ne soit pas. Tiens toutes ces especes a la 


distance immense ou elles doivent ètre de 


toi; et que cet homme ne soit jamais que 


ton valet, comme en effet il n'est que cela: 


de la douceur sans donte, des menagemens 


aussi; mais de la politesse, non, non; 
et des familiarités „ mille fois non, moins 


dans ta position que dans tonte autre. C'est 
dans Yadversite « qu on se doit! bl $01-meme 


* Plus de 3 . M, on amie, * ui une 


et cette dècouverte- 
test une double preuve du mepris que 
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frayeur horrible. Jai été a la messe ce 
matin; j'ai laisse dans une fenille de mon 
papier compté, celle de tes lettres à la- 


quelle je repondois. Je ne craignois aucune 


2 


_ espece de surprise, monsieur de R. étant 
occupe aujourd'hui a Parrangement de la 


fete. Quand on est venn me tirer de ma 


tribune, on m'a dit qu'il alloit me voir 


et, en rentrant dans ma chambre, je I'y 


ai trouve. Le cœur m'a manque. Rien 
n'étoit derange sur ma table. J'avois laissé 
un gros livre sur mes papers, qui y etoit 
encore; mais il m'a paru plus avance. Ce- 
pendant j'ai trouve le commandant très- 

riant et tres-ouvert, mais point assis. II 


m'a dit: J'ai tronve votre chambre ouverte; 


je vous y ai attendu, pour ne pas vous 
faire descendre plus bas. Ensuite il m'a 


parle de ina santé: je lui ai dit qu'elle n' toit 


pas bonne; et cela est vrai, surtout au- 
jourd'hui, que je nai absolument point 
dormi, et qu'nne moReur universelle m'e- 
puise et m'affoiblit. Je lui ai demandsè la 
permission d'écrire à monsieur Lenoir, pour 
me plaindre de l'état ou Von me laiss0ite 
II m'a dit: écrivez-lui sur vos affaires, et 


7 
ne parlez pas encore de vos hardes. Mon- 


sieur votre pere m'a fait demander un 
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rendez-vous, comme je vous ai dit. J'ai été 
si occupé que je n'ai pu le voir. C'est 
gu rement pour cela qu'il veut m'entretenir ; 
ainsi, il rejetteroit sur mot ce delai. Je 
vous promets de lui parler très-ferme, et, 
s'il fait la sourde oreille, je m'en plaindrai 
a monsieur Lenoir, et vous ecrirez aussi 
fortement que vous voudrez. Je suis tombe 
d'accord de tont; je ne pouvois faire au- 
trement. Il m'a beaucoup parle du projet 
de me faire mettre au chateau, et a fini 
par me dire que, pour me distraire un 
peu, il me feroit monter cet après-midi à 
la lanterne du donjon, c'est le sommet, 
pour voir le coup-d'œil de la foire ou 
seroit tout Paris, et la superbe vue. Je 
Pai beaucoup remercie; et, en effet, il 
me faisoit le plus grand plaisir, non par 
la chose en elle-mème, mais parce qu'il 
ne seinble pas que, s'il m'eüt surpris tes 

lettres, ce qui est ici le crime le plus 
irrémissible, il m'eft donné cette marque 
de satisfaction. Cependant je suis cruel- 
lement inquiet; mais il en dira sfirement 
quelque chose a mon porte-clef, $'il s'en 
est apperen ; et je le saurai. Helas ! qu'y 
remedierai-je ? Il emp&cheroit P. de venir; 
je serois perdu. — Peut-ètre, O mon amie , 


J Gr 


n'est- ce qu'une vaine terreur. Du moins, 
quand tu liras cect, tu seras bien sure que 


nous en sommes quittes pour la peur: 


ainsi tu ne partageras pas mes angoisses. 
Je lui ai dit, quand il est sorti: Monsieur, 
si vous voyez B., rappellez- lui, je vous 

fi prie, que son mois est bientot écoulé. 
Il m'a promis de yeni? au moins tous les 


mois. Je le vois rarement, in'a-t-il dit, 
mais si je Fappercois, je le lui rappellerai. 


II est bien dissimule , ou il ne s'est douts 


de rien. Quoiqu'il en soit, je n'avois que 
faire de cette nouvelle crainte , et j'ai bien 
du chagrin. Je reviens a tes lettres, pour 


Fade un peu. | 
Tn trouves bien étrange qu on ait un 


comeèdien, ma tendre amie; mais je t'assure 


que ce Clerval, cheri d Alexandrine, a eu les 


plus huppees de Paris; & au fait, il a rendu 


service 1 une branche des Choiseuls, en lui 


donnant un heritier. Puis assurement ce n'est 


que par air qu'Alexandrine s'est livree a lui; 


car aujourd'hui il est las, fletri, & ne doit 


Fus avoir les talens qui séduisent les femmes 


à tempèramment; puisqu elle s'est livree & 


celui-là, elle est sans doute de cells qui 
sont rivales de toutes les femmes sans aimer 
aucun homme. Elle Va eu, parce qu'il etoit 
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a la mode. Toutes ces diseuses de grands 
mots, sont plus grandes [aiseuses encore 
crois-moi, je me rappelle à ce propos une 
certaine madame Carrouge, dont je ne crois 
Pas t'avoir jamais parlé, que je me mis en 
fantaisie d'avoir, parce qu'elle me parloit 
toujours de ses premières amours, qui se— 
roient les dernières. Elle etoit amie & conſi- 
dente de la Bremond & de la Latour-du-Pin, 
& elle savoit par elles que j'avois quelque 
mérite dans un tete-a-tete. Je connoissois 
objet de sa tendresse, petit, boiteux , ma- 
lingre & absent. Je trouvai plaisant de tenir 
sa place le jour meme de son arrivee. Il re- 
venoit le soir, & devoit coucher avec elle. 
Je le savois par la Brémond, qui me dit 
qu'elle ne souperoit point avec nous à cause 
de cela. Que fais-je? Je vais chez la tendre 
amante pour me plaindre du mauvais tour 
qu'elle nous joue; je la presse de venir avec 
moi; elle me dit qu'elle attend Guerin ; je | 
l'assure que je la ramènerai de bonne heure: 
elle refuse; j'insiste, je la tiraille; elle resiste, 
m'entraine sur son sopha, & j'ai I'hon- 
neur..... Cela ſut si facile, que j en fus pres- 
que indigne. Oh ca conyeuez , lui dis-je, 
que bien qu'exclus de vos dernieres amours 
irz6yocablement destinees a Guerin , je 
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vaux mieux que lui. Avant que d'en con- 
venir, je crois qu'elle vouloit m'admettre 
à de nouvelles preuves; mais je savois que 


la Bremond en attendoit de moi, & je me 


menageai. Quand la Carrouge vit qu'il 1 
avoit pas moyen d' etre encore une fois of- 
fensée, elle deplora son malheur, pleura , 
se mit en colere & youlut me dévisager. Je 
m'en allai, & ne Vai jamais touchee depuis. 
Voila, mon amie, ce que sont toutes ces 
| heroines; voila ce qu'est la Cabris ; voila 
ce qu'etoit la Latour-du-Pin , qui parloit 
mieux que qui que ce soit au monde de 
sensibilitè, de delicatesse , d'amour, de 
passion. Ah! qu'on est plus simple dans 
son langage, quand on est vraiment emu ! 
& que tu es bonne de te laisser duper en- 
core par ces grands étalages, que l' accent, 
la phisionomie, & les manieres démentent 
autant que la conduite. Il est bien aisé de 
voir si une femme aime reellement, sur- tout 
en la considerant avec d'autres hommes que 
son amant. Une ame vraiment remplie de son 
objet, n'est pas susceptible de certaines dis- 
tractions; l'amour est une fleur si délicate, 
que le moindre soufle etranger le detruit ; & 
je ne croirai jamais qu'une femme, capable 
de voir avec plaisir les hommes, & d'entendre 
sans rẽpugnance leur jargon & leurs fadeurs, 
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le soit d'aimer constamment & tendr nent. 


Mon opinion doit etre comptée pour quel- 
que cliose en fait d'amour & de sensibilité; 
car j'ose dire, que je sais auner. Je suis per- 


guade que le cœur n'est pas meme suscep— 


tible d'unir une passion violente & des goilts 


vits. Tu ne saurois croire quel plaisir m'a fait 
ce jeu de mots: j*az le ceur trop plein de toi, 
pour pouvoir m*attacher. J'ai toujours été 
convaincu qu'une amitice vive étoit elle- 


meme une espèce d'inſidélitè, non pas cri- 


minelle, mais qui décèle la ſoiblesse de 


Tamour. Au reste, j'ai besoin de penser 
ainsi, cher tout-tout, pour ma propre justi- 
fication z car depuis que je t'adore, je aime 
plus rien: je suis susceptible Memotion , de 
pitiè, d'empressement a obliger; mais non 
pas d'un attachement e ue. Quand le 
cœuur est une fois brülant, il ne sent pas ce 
qui est tiède, ou la sensation que cela lui 
procure ii 520 penible. Tu ne saurois ima- 
gincr combien, avant mèeme que je fusse 
convaincu que la Ste. Bel... etoit mèchante, 


lausse et perfide, j'etois alfligé de Vascendant 


que je lui 10e sur toi, si cela avoit conti- 


nue, je n'uurois jamais cru que ton amour 


füt vraiment fort & durable. La conhance , 


ly tendresse exclusivo me paroissent les 


* rails 
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vrais symptömes d'une passion: ce sont 
ceux de Ja mienne, et tu permets bien 
. . - -$ 5 | . | 

que je dise qu'il n'en est pas ue autre 
aussi tendre 3 Jen excepterat seulement 
la tienne , pour que tu ne boudes pas. 


Oni, ma Sophie, je le crois, je le crois 


du fond de mon ame, nos cours 6toient uni- 
quement faits l'un pour Vautre ; toi seule 
pouvois me rendre constant, et meme amou- 
reux; car tu ne dois point croire, © mon 
amie ! que j'ensse jainais connu l'amour 


avant toi. La fievre de mes sens n'avoit pas 


plus de rapport aux transports que tu m'ins- 
pires, qu'il n'y a de comparaison à faire 
entre toi et les femmes auxquelles j'ai ports 


mes hommages avant d'etre ton Epoux. Je 


te Pai dit cent fois: ta langue, ta langue 


parſumee quand elle erre sur mes lèvres, 
me trouble mille fois plus que je ne le fus 


jamais par le dernier degré du plaisir dans 
les bras q une autre femme. C'est un triomphe 
que tu ne sauras jumais apprécier, mon 
amie, mais qui me console d'avoir si long- 
temps encenss d'autres beautes, en me prou- 
vant quelle difference il y a entre les desirs 


de la nature & ceux de amour, et que par 


Consequent je n'aimai jamais que toi. Tu 


sals, mon ame, la plupart de mes frivoles 
7 baue. VV . 
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exploits dans la carricre du plaisir. La 
vigueur de ma constitution paroissoit au- 
trefois par la multiplicité et la variete de 
ce que j'appelois mes jouissances; mais 
jamais une seule femme n'etoit l'objet d'un 
grand nombre d'assauts. Une seule fois la 
Inbricite d'une messaline (tu sais qui c'gst ) 
pensa me tuer. Tout le reste de ma vie, jus- 
qu'A toi, n'a gnere 6te que celle des autres 


hommes. Mais ces lauriers que je croyois 


avoir cueillis si gloricusement , insense que 


}Jetois! comme l'amour les a fletris ! que de 


guirlandes de fleurs il a substitue a quelques 


br ins d' herbe! Dans quel delirene m'as tu pas 


plongèé ? Quelles incroyables victoires n'ai-je 
pas remportées sur ton sein? Oh Sophie! 
belle Sophie! que de volupte je trouve a y 


penser , et que mes forces etoient encore in- 


| ferieures ? 1 mes desirs! mais Vardeur de mes 


sens n'est pas la meilleure preuve que je 
n'aimai jamais que toi. C est union des ames 


qui met le sceau à notre tendresse. C'est ce 
devouement sans bornes et sans exemple, 


| oe fait que 1 univers entier n'est à nos yeux | 


qu'un atome z que tout interet code devant 


l'objet aimè, ou plutòt se confond avec lui; 


que tout sacrifice est une jouissance, tout 
Sentiment un devoir; que lo crime et la vertu, 


| 
| 
| 
| 
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Phonneur et la honte , le bonheur et Vinfor- 
tune ne sont et ne seront jamais pour nous 
que dans ce qui peut servir amour ou lui 
nuire; plaire a Sophie-Gabriel ou Poffenser. 
O mon amante , relis et rappelle-tot tout ce 
que je Yai écrit de plus tendre, de plus 6ner- 


gique, de plus enthousiaste; fais-en un seul 
tableau; repais-en ton cœur, remplis-en ta 
memoire z ce n'est encore que Febauche, la 


foible &bauche de ce que sent ton ami, dans 
les momens on il paroft le moins oCcupe de 


toi! 1 dis-le moi, dis- le moi Souvent ; 


que tn n'as jamais aume comme tu aimes; 5 


que je suis le seul que tu pusses aimer ainsi ! 


Dis-le moi, que je tiche de le croire, 6 


amante cherie ! Ne te ſdches pas sur-tout 75 
ce que je Yai parlé de ces hommes! Crois 


que L "EN al des raisons essentielles, et que 81 


je n'eusse 6t6 que méſiant, je me serois tu. 
Pour jaloux, je ne puis l'ètre. Je sais bien 


que tu ne les verras pas, parce que tu n- en 
es pas capable; et d'ailleurs tu ne le peux 


point. Mais dis-moi tout, je ten conjure ; | 
et nies tout, soit à cet egard, soit à celui de 


M. P. ., a q autres qu a moi. 
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A M. LE NOIR. 
\ 
29 AOUT 1777. 


J 'AL recu avec beaucoup de reconnols- 


sunce, Monsicur, la permission que vous 
voulez bien me donner d'écrire à ma mere. 


II Semble que ce soit mon sort de trouver 
plus de bie enveillance et de pitie chez des 
etrangers que dans ceux Mont la nature 


avoir Tait mes appuis. Les bons procedes 


et Vinterct que me temoignent ceux Pres de 


qui je n'ai d'autres titres que le malheur , 


me tonckent dautant plus, que Vingrati- 


tnde des &ttres dont j'avois attendu des ser- 


vices et de la reconnoissance, a du m'affec- 


ter Vavantage. Votre bonte m'accorde en 


3 8 : . 2 | 5 3 5 2 1. 1 
Cet instant ce oy. MON pere III cut 1NTali- 


Iilemevt reiusé, si je le Iu cusse demandé; 
mais je tai ep Argnerai autant au "1 sera cn 
nioi le tor: "We reſus, car 10 n'altends, 


1espere of ne désire rien de Jui. (C'est votre 
7 justice 0 votre | 807 71311 Lilité TINS jinvo que. 


Quand ma ryoSignation et Ma patience vous 


auront derbst que mon père est au moins 
cyupable d'exagération, vous m'admettrez 


;rouver qu'il £$t le hlus partial, le plus 


„ bead 
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dur, et, pour me servir une fois du terme 
propre, le plus inique des pores. Alors le 
ministre, cclaire par vos soins, voudra 


bien se rappeler que, comme citoyen, je 
Wat qu'un maftre; c'est le souverain, qui, 


pere de tons scs sujets, doit les proteger 


contre la tyrapnie domestique, comme con- 


tre toute autre violence. Le jour de la 
vérité luira sans doute, Monsieur; elle 


est ſille du tems et non du credit. On s' ap- 
percevera tot ou tard que mon Pere ne tient 
que de sa propre genërosité le titre dS" Amez 
des hommes; que ce n'est pas au sein de 


sa ſamille qu'il faut chercher les preuves 
de sa sensibilitè; et qu'un homme qui se 
dit tende, compatissant , /e legislateur 
des rois, le bienfaiteur de I'humanité en- 
tiè re, ct qui est Poppressenr de sa femme 
et de ses enfans, doit Etre écouté avec 
quelque precantion. | | N 5 
J'espë re que vous trouverez dans ma let- 
tre i ma mere la circonspection qui m'a 


été prescrite. Je ne cherche qu'a m'assurer 
de su santé et a me rappeler a son souve- 


nir. Quand je lui ecrireis librement, je vous 


jure, Monsieur, qu'elle ne receveroit de 
moi que des censeils moderes , parcg que 


je Laime trop pour lui en donner d'aucres. 


E 3 
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Si l'on m'avoit voulu croire des deux cOtes, 
lorsque je voulois étouffer toute semence 


; * | . V. . . , | 
de discorde publique, jamais Peclat scan- 


daleux et funeste qui a amusé tout Paris 


aux depens de mon pere, et perdu ma 


puree mere, n'auroit eu lieu. Au reste, 
je nal jamais voulu qu etre neutre dans 
cette etrange affaire, jusqu'a ce qu'on m'ait 


contraint a Etre partie; peut- etre meme 


dois- je me reprocher ma moderation a cet 
egard ; car ma mere n'auroit pas été si 
facilement terrassee , si elle elit etc mieux 
defendue. Le seul memoire que j 'aie Ecrit 


pour elle, à sa demande et saus autre ins- 


truction que ses lettres, a été imprimé en 


Hollande , et arrete en France par le credit 
de mon pere avant que d' etre rendu public. 
Celui que l'on a imprime SOUS mon nom 
n'est pas de moi , et je crois pouvoir dire, 


dans trop d'amour-propre, que cela est aise 
a deviner en le lisant. Ainsi mon pere ne 


peut s'en prendre à moi d' aucune des hu- 


miliations que lui a valu son odieux proces. 


N'importe 3 je sais que son amour propre 


ct excessivement offensé de Vinteret que 


| j ai pris à ma mere, et surtout du dedain que 


fat athehs pour sa secte. Qu'y ferois-je f le 
mal est consomms, ct je rai nulle envie 


Ke 
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de me retracter. Je ne suis, ni ne veux 
etre bel-esprit. Je hais les sectes et méprise 
les Sectatres. Mon unique pretention est 
d'avoir un cœur bon et honnète; il n'est 
pas étonnant que l'infortune d'une mere 
qui m'a toujours cheri, et qui a pu vingt 
ſois assurer sa tranquillite a mes depens , 
m'ait afflige et indigne. Mon pere ne me 
pardonnera pas, je le sais bien. Je souf- 
frirai jusqu'au bout avec courage, esper ant | 
toujours que vous me sauverez tot ou tard 
de Voppression d'un homme aussi haineux 
qu 'implacable. 55 

J'ai Phonneur d' etre avec des sentimens 
respectueux, Monsieur, votre très- humble 
et tres-obeissant serviteur ; ED 


Minanzau, üls. 


ne faveur en appelle une autre, et m'en- 
courage à vous la demander. Il y a fort 
longtems que je n'ai vi M. de Brugmere ; 
et le tems est double et beaucoup vhs que 
double pour qui n'a pas sa liberte. Vou- 
driez-vous m'accorder la consolation de lui 
permettre de venir ici. 
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Mos amie, gnide-tol tonjours snivant los 


circonstances; $018 r6servee, prudente, mais 
agtive, et sois en garde contre ton cœur, 
tr oP tecond en conſiance, en bonte, ct fautif 


en Pressentimens. Autreſois je croyois aux 


miens, ct m'en srtis bien corrigé; 3 cependant 
le 31 juillet m'a un peu racommode avec 
eux; car au premier mot que me dit Berard , 
je pensa: involon tiirement à P. ., et j'étois 
persuadè au fond de mon cœur, que je Pal- 
Jois vorr qu ine convaincu par la reflection 
que je n'avois aucune raison de Vesperer. 


Les songes Matic rent à présent, et je n'a- 
vols jamaisGnronvG cette foiblesse. Jesais que 
le cours fortuit des espTits auimaux, revellle 
au hasard, pendant le sommeil, les idées 
qui ont le plus fortement preocupe lame 
pendant le jour. Mais cela ne gatisfait que 


ma raison, et le sentinent reste vainqucur. 
Il me semble impossible qu'il n'y ait pas entre 


nous une espòce MYatraction invisible qui 


nous avertisse réciproquen nent de ce. qui nous 
interes50 relativ ement aux sentimens 8 un d 0 
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l'autre. Depuis que j'ai recu tes lettres, mes 
reves sont plus heureux, et souvent ils sont 
delicieux; mais auparavant, jen ai eu, un 
Sur-tout , qui me fit fuir de mon lit, tant 
j'avois de crainte de le trouver. Mautcnant 
chaque nuit me rappelle quelyucs-u: 13 des 


Eevenemens passés de 10S amours; souvent 


Jillusion est si forte, que je Veniends, je te 
vois, je te touche. Il y a trois jours que 
j etois chez la Barbaud ; le jour mème ou tu 


conscntis a me rendre hieureux. Tout se re- 
 traca on plutòôt se repeta à moi, jusqu'aux 


plus petits details. — O dieux ! je frissonne 


encore amour et de volupte , quand j'y 


pense. Ta tete appuyée sur mes bras... ton 


bean col ton sein d albätre. . Livre à mes 
bräülans desirs; ma main, mon hcurense 
main ose s'egarer ; je soulève ces remparts 
redontables dont tu mavois toujours ecarte 


avec tant de $soun..... Tes beaux yeux se 


5 ferment. — tit palpites, tu fremis.... Sopilie... 
| 08erdi- e 2? O mon j,; veun-lu faire mon 
bonheur? ? — Tune per US rien... tu caclies 
ton visage dans mon sein. . . la voluptè t'en- 


ivre, et la pudcur te tourmente. ... Mes 
desirs me consument ; j expire. ... je re nals... 
je te soulere dans mes bras..... Inutiles 
ellorts!. 1. . lep are lact sedcrobe a mes Pieds. . 


, 
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je devore tes charmes , et wen puis jouir. ... 
L'amour rendoit la victoire plus difficile pour 
cn angmenter le prix. Ah! ces obstacles 
6toienL bien inutiles. .. D'importuns voisins 
m otoient toutes les ressources... Quels mo- 
mens! qquelles delices ! que de contrainte! que 
de transports étouffés! que de demi-jouis- 


£ances cucillies ! — Eh bien, mon amante, 


j'ai revu, j'ai eprouve de nouveau tout cela; 
je t'appuyois contre ce lit, qui depuis fut le 
temoin de mon triomphe et de ma fécilité. 


Je te pressois sur ces chaises ou tout 
m'offroit d'invincibles resistances ; car quel 


genre de beautés ne reuuis-tu pas ?... Enſin, 


je me reveillai (agitation et de trouble; et je 

m'apperus jusqu'ou avoit ete mon delire.... 
Est- tu quelquefois aussi heureuse , 0 chere 
amante f tes rèves semblent-ils realiser mon : 


amour f sens-tu mes caresses, me prodigues- 


tu les tiennes F Tes baisers de feu animent-ils 


nn peu l'inséparable ? O fanfan, tu me dis que 


tu rèves, et tu ne me dis pas ce que tu 


réves! Ne me dois-tu pas compte de tes 


units comme de tes jours! Ah! oui: oui 


sans doute. Elles sont bien plus à moi; elles 


sont tout à moi, qu'a moi; raconte-moi 
donc tes illusions, 6 eponse cherie! Trompe 


absence; emibrasse ton ami; fuls-lui voir 


7 
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qu'il possède ton imagination aussi bien que 
ton cœur. Ah ! ton ame est si brülante! Tes 
sens Seroient-ils glaces ? Non, non, sans 
doute; la nature te donna toutes les sensi- 
bilites ;z tes sensations sont exquises comme 


tes sentimens delicats : je me plais a le croire, 


du moins c'est- là mon seul amour-proprez je 
wen ai que par toi, et tout le reste est en 
toi. Adieu, chere, chere et incomparable 
amante. Adieu, epouse de mon cœur; bien 


aimée de Gabriel. Adieu, son tout, sa 
deesse, son ame, sa vie, son univers. Reois 


tous les baisers que tu voudrois me donner. 


Ie les disperse sur ton beau corps; ah! la 
plus petite place en est couverte; et com- 
bien se refugient a Vombre de ce delicieux 

| bosquet qui couvre le temple de l'amour. 


En me promenant aujourd'hui au jardin , 


j'ai vu que ce qui m'avoit passé ce matin 
par la tte, étoit fort bien trouve. Un soldat 
consentiroit plus volontiers à cette manière 


qu'a toute autre; parce que quand la lettre 


seroit surprise, on ne pourroit jamais savoir 
qui l'a remise. Mais il seroit impossible 
qu'elle le füt. Il ne s'agit que de la mettre 
sous le banc de pierre du cote de la petite. 
calnite, dans le jardin ou se promenent les 

prisonniers. Comme il a là une sentinelle 
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toute la nuit, tous les soldats de la garnison 
y passent fréquemment tour-a-tour 3 et 
comme j'y vais tons les jours, elle n'y lan- 


Sulroit pas, et je placerois ma réponse le 


lendemain. Ensuite il te diroit a combien de 
jours de distance sa garde au donjon revient, 
alin que je ne remissC ma reponse que le jour 
ou il pourroit la prendre, de craime dac- 
cident. Je sais bien que NOUS sommes Tour 
de ponyoir nons servir de cet expedient , 

mais il est toujours s bon de savoir tout, a 
tout 6venement. Pour la foucire, n'y penses 
plus; elle est trop dangoreuse , et presqne 
impossible. Ine Fest pas de passer des lettres 
ici, mans cela ne se peut guere qui force 


d'urgent. Je te diral positivement le nom : 


de la fille de Bérard et son adresse; il faut 


que je prone des detours pour m'en infor- 
mer, pour ne pas inspirer de méfiance. Je 


suis convaincu qu'une négociation de ce 


cote-la rèussiroit, parce que le bon homine 


est idolatrec de sa fille, et qu'il voit bien qu'il 
n'est qucstion que d'une intrigne d'amour, 
sans aucune trace d'évasion. ( 1 le grand 
Condè a été ici, il toit garde a vue, ct ce- 


pendant il recevoit des den du dehors; 
mais c'est qu' on gagnoit ses n + force 
argent. Ce qui ial la plus g grande SUrcts 
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de cette maison ei d pes Sent „Ct prëntsé- 
ment Pattention qu'on a que 422 Surdes ne 
Voyent jamalses prigomnuers. Je sic de Bar, 


qui toit charge dence quiiter jamabs le prince, 


Ctoit scuvent lub meme l'istrumdent dont se 
scrvoit Montreuil, secrGluire du prince de 
Conti, pour e faire passer des lettres. Il avoit 
nit taire des ecus qui se fermoient à visse 3 


on les m6loit avec ceux qu'on envoyuit aux 
Princes de Condé, Conti, et à M. de Lon- 


gueville, pour jouer, et que Fon confioit 


au sieur de Bar lui-mèeme, pour les leur 


remettre, comme un simple envoi d'argent. 


Le duc de Beaufort est le dernier prison- 


nier qui se soit evade du donjon, et il ya _ 


de cela plus d'un siècle, car Cetoit en 1648. 
Mais les prisonniers Se ꝓromenoient dang 


le batunent qui fait notre enceinte, et 


qui etoit alors une galerie découverte. II 
gagna un valet qu'on lui avoit donné pour 
le servir, nommé Vaugrimaut, par le moyen 


duquel il entretenoit un commerce de lettres 
avec ses aunis. Aujourd hui quand c on a un 


* domestique, il est aussi surveille que le 


maitre ; c'est-àA-dire aussi seul (et c'est la 


meilleure maniere de surveiller.) On con- 


vint qu'a Vheure du diner des gardes, cing 


hommes forts et robustes se trouveroient 


— 0 
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sur le bord du fosse, avec une corde à ui 
certain endroit, et qu'a quelque distance 
de-là, il y en anroit cinquante autres qui 


attendrotent le duc de Beaufort. Le duc 


de Beaufort se promenoit dans cette galerie 


(on nous n 'allons jamais a present , et qui 


d'ailleurs est couverte) avec un officier 


nommé la Ramee, qui ne le quittoit pas. 
Vaugrimaut ferma deux ou trois portes, 
par lesquelles il falloit passer pour arriver 


a la galerie, et en prit les clefs ( actuelle- 


ment nous n'entrons jamais nulle part que 
nous ne soyons enfermes. ) Quand il fut 


dans la galerie, le duc et lui se jeterent 


sur la Ramee, le baillonnerent, et lui 
lieèrent pieds et mains. Le domestique des- 
cendit le premier dans le fossé, parce que 
c' toit lui qui couroit le plus de risques, | 


Sils eussent ete decouverts. Le duc des- 


cendit apres lui; mais la corde s'étant 
tronvee trop courte , il se laissa tomber : 


sa chitte le fit Evanouur , et il resta 6tendw 
Sans qu on put le secourir; mais étant re- 
venu à lui, il eut encore assez de force 


pour se lier lui-meme par le milieu du 
corps a la corde que les cinq hommes 
_ frrerit descendre dans le foss&, et ils le 
tirerent a force de bras, Il st trouva ural 
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encore, mais enſin il se sauva. Une femme 
et un petit gargon, qui cueilloient des herbes 


dans le jardin qui est vis-a-vis, le virent 


bien; mais on les menaca de les tuer s'ils 
erioient, ou s'ils sortoient du jardin. Voilà, 


mon amie, la derniere évasion qui se soit 


faite ici, et encore tu vols que ce n'est qu'a 
Paide de mille circonstances qui n'existent 
plus. Il s'est bien en alle sous M. d'Yonnet, 


predecesseur de M. de R., un prisonnier ; 
mais c'est qu'on le destinoit a sortir bient0t, 
et qu'en consequence on le menoit promener 


dans les fossés. Un matin qu'il faisoit un 
gros brouillard, en remontant , il prit sa 
course, et se jeta dans le parc. Tu crois 


bien qu'on ne va plus se promener dans le 
fosse , encore cet etourdi s'est- il fait re- 
prendre a Paris. Lorsque le fameux cardinal 
de Retz fut ici, en 1652, il écrivoit et 
recevoit des lettres, malgre les ordres les 


plus precis du cardinal Mazarin. Mais la 
presidente Pommereu, qui Paimoit a Va- 


doration, engagea tous ses diamans pour 


lui faire tenir les écrits qu'on lui adres- 


soit; et il en coùta cinq cens ecus (ce seroit 


plus de mille aujourd'hui) pour celui qui 
se chargea de lui donner le premier billet 
qu'on lui envoya. Tu en ferois bien autant, 
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toi, et milie fois plus; mais tu mas ni 
diumans, ni argent: d'ailleurs tout est. 
changé; on ne volt plus jamais, et sous 
ano prétexte, qu'un seul homme , qui 


ot le porte-clef. St celmi-ia est incorrup- 


tible adieu toute esperance. Or tous ces 
porte-clefs sont des gens d'un certain age 


qui attendent la pension, et ne sont pas 
tentes de perdre une expectative sure, pour 


des hasards tres-perillenx, et peu séduisans 
quand on est vieux. Le moyen du banc 


que je te donne est excellent, mais il n'au- 
roit pas lieu, si les ordres de M. de R. 


Etoient executes z car le porte-clef ne doit 
jamais nous quitter. Il est vrai que Bérard 


aà beaucoup plus de confiance en moi qu'en 
tout autre , parce qu il sait que je ne SUIS 
Pas prisonnier d' tat; et je ne doute presque © 


pas qu i ne se lalssdt meme gagner pour 


passer des lettres, pourvu qu il n'y fit 


jamais nommé. — Tu vois, mon amie chere, 


comme je me tue la yue pour ecrire fin, 


et menager mon hier . encore ne puis-je 


duninner mon caractere a ce Point que le 


soir, parce qu'alors le soleil donnant a 
N sur ma chambre, j'y vois bien clair; 


au lieu qu'en tout autre tems elle est si 
obocure „que je suis gené pour Gcrire. 


N 'oublics 
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N'oublies pas de m'en faire donner bientòt et 
abondamment, ou jeserois chagrin. Pour fi- 


nir de te recapituler aujourd'hui tout ce que 


je Vai demande precedemment , donnes-moi 
une explication bien nette et bien detaillee 
sur Ma. et sur S. L'un des deux est süre- 


ment un lache coquin, et peut- etre tous 


deux. Sur-tout ne dis à personne que je 
t'en ale parle; etn'oublie pas que c'est plutot 
un ami qui veut te servir, qu'un Epoux qui 


pourroit s' oſſenser, qui t'interroge. Tout est 


pardonné, je te le proteste; mais au nom 


de l'amour, plus de tergiversation et de 
reéticence. Ne negliges pas non plus les 
mémoires que je t'ai demandes ; ils feront 


mes delices. Ecris-les avec detail, tendresse 
et naivete ; fais pour men usage, une petite 


recapitulation des dates des principaux Eve- 
nemens de nos amours ( la fois si heureux 


et si infortunes) , depuis que je te connois. 


Comme tu as tout marque sur ton alma- 


nach, cela te sera aisé. Adieu, bonheur 
de Gabriel; adieu, mon ame; j'espère que 
tu signeras toujours désormais; mais je 


t'avertis par avance, que je souflète Marie- 
Therese, et ne donne et ne regois de baisers 


que de Sophie Gabriel. 


Tome J. „„ 
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A-SOPHIE. 


Bos jour, bonne et douce mimi, que 


j'adore. Jai assez bien dormi malgre le 
gros ouragan; et je ne me porte pas mal 


aujourd'hui. Je compte à présent les jours 
ou ma santè ne souffre Pas; mais je ne 
compte point ceux où je suis tranquille, car 
il ven est pas un seul. Agitèe d'esperance ou 
d'inquiètude, de douleur ou de desir , mon 
ame, quoique gouvernèe sans cesse et 
exclusivement par le meme sentiment, est 
le jouet de mille sensations contraires qui 


S'entrechoquent et ne me laissent pas un 
moment de repos. Quelquctois je me repais 


de toutes sortes de chimeres ; j'invente , 
je conjecture, je combine; je me persuade 


presque que je puis compter sur des res- 


sources qui n'existent peut-etre que dans 
mon imagination. Mais, quand Pedihce de 


mon bonheur est eleve, une seule reflexion 


vient le detruire ; et je trouve plus aisé- 
ment encore des raisons de me désespèrer, 
que je n'avois saisi celles de me flatter. C'est 


ainsi que mes jours se passent. Quelque 
chose que je fasse, par quelque lecture que 


- 
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je m'efforce de me distraire, je ne puis 


donner de l' attention à rien. Entierement 


absorbè par mon amour, aucune distraction 
n'a de prise sur moi. Les belles lettres qui 
avoient tant de charmes pour ton Gabriel, 
Vennuient et le fatiguent : la politique dont 
je ſaisois mon etude la plus serieuse , me 
degoute. Je ne puis supporter que les 


hommes fassent tant de sacrifices et com- 


mettent tant de crinies , pour des interets 
qui me paroissent si petits. L'histoire me 
met en colere, en m'offrant sans cesse la 


perfidie des hommes, la tyrannie des 


grands, la bassesse des subalternes et surtout 


la lächeté des historiens qui font de la 
profession la plus respectable, la plus 
utile et la plus noble, un vil commerce 
d'adulations, d'erreurs et de mensonges. Je 
parcours des pages entières avec humeur 
ou sans interet. Je tue le tems. Je ne 


m' occupe pas, si je ne trouve un trait qui 


ait quelque rapport avec la disposition 
présente de mon ame. Je me reveille ; je 


lis, je relis avec empressement : je médite; 
le livre se ferme, et me voila replonge 
dans mon ordinaire reverie. Hier au soir, 


j'ai eprouve cela, d'une maniere tres-vive, 


en lisant, dans une assez mauvaise his- 
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toire de Louis XII, une anecdote que je 
ne connoissois pas. Ce prince étoittrès- beau. 
Thomassme Spinola , Genoise , devint 
Eperdüment amourense de lui, dans un 
bal a Genes, qu'on lui donnoit. Elle lui 
parla plusieurs fois, et lui fit Paven de 
da tendresse, en le priant de vouloir bien 


Etre son zntendio. Jusqu'ici tu ne vois 
qu'un compliment en Italien, dans le genre 


de la C. M. P. L. Tu trouves meme, comme 


moi, qu'il faut tre bien inflammable pour 


etre si amoureuse d'un roi, qui est or- 
dinairement un assez sot homme; mais la 


pauvre 'Thomassine va tinteresser. Du 


moment ou Louis XII efit recu ses sermens, 


(et Von pretend qu'il n'en recut que cela, 


ce qui, par parenthèse, est assez sot) 


elle dedaigna le commerce du reste des 


mortels, et rejetta avec mepris les caresses 


et les empressemens de son mari. Livrée 
entièrement a sa passion, elle Ecrivoit sans 
cesse à son amant, pendant son absence, 


et sut rendre son amour précieux et res- 
pectable à ses concitoyens, par les graces 


qu'elle leur en obtint. Sa tendresse lui cofita 


la vie. Le bruit courut en Italie, pendant 


une grande maladie du roi, qu'il éètoit 


mort. Cette fausse nouvelle traucha les 


de 
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jours de son amante. Thomassine s'enfer- 


ma dans une chambre obscure, on, toute 


entiere à sa douleur , elle invoquoit la 
mort. Une fievre ardente la consuma en 
moins de huit jours. L'ingrat Louis XII 


lui donna quelques nes lit graver une 


epitaphe, sur un magnifiqde tombeau que 


lui élevèrent les Génois. Ne te sens-tu pas 


emue , ma tendre ame ? I] faut tre bien 
sensible pour pouvo ir aimer à te point sans 


retour et sans espoir; et cette Italienne 
infortunèe meritoit un iatendio plus recon- 


noissant. O chere et douce amie, comme 


tout ce qui vient du cœur y retourne! 


Qu'il est doux d'ètre aime pour soi-mème ! 
Celles qui aiment ainsi méritent seules, 


les titres de vertueuses, de sensibles, et le 
nom d'amante. Mais, entre des millions 
de femmes, en trouve-t-on quelqu' une à 
laquelle on puisse le donner? Au premier 
raug comme au dernier, c'est ce qui flatte 
hw vanite , qui touche leur coeur; et, 


depuis le Sc eptre jusqu' à la houlette, F Eclat 


de la couroime et celui du ruban sont les 
talismans qui enchainent ton sexe. 0 
combien diffèrente est ma Sophie! Que 
tous les riens pompeux ou frivoles ont peu 


d'accès dans son ame! Que tous les ryis 
„ 
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de la terre lui paroissent petits aupres de 


son amant! Out, chere ePouse , } ose le 


croire. Tes regards ne se detourneroient 
pas de dessus les miens, pour fixer le 


plus puissant des mortels qui t'adresseroit 
son hommage. Gabriel, füt-il ne dans un 
état obscur, dans un rang suhalterne, et 
touche sa Sophie, s'il eüt été connu d'elle! 


Ce ne sont pas les titres, ce n'est pas le 


ſaste que tu aimes; c'est ton amant; et 
la fleur, qu'il place sur ton sein, fait 
battre ton cœur que ne séduiroit point un 


diademe. Voila quelle idée j'ai de ta de- 


licatesse et de ta sensibilitéè. Ah! ne crains pas 
que Gabriel, qui se croit aimè d'un tel 
amour, puisse Etre jamais sensible a l'am- 
bition , aux honneurs, a tout autre désir 

qu'à celui de te posséder! son but unique, 
. la fin de son etre, l'objet de toutes ses 


demarches, sera la reunion des deux moitiés 


que la tyrannie a séparées, mais que la 


mort seule peut dèsunir. 


23 Aout. Je suis maintenant, ma tendre 


amie, dans cette agitation que tu m'as si bien 
depeinte , et qui ne te laissoit pas un moment 


de reliche , quand tu attendois P. chaque 
jour. Je compte sur sa promesse, parce que 


j'ai besoin d'y compter; et je me dis, des 
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Panhe du jour: helas ! sera-ce aujourdhui; 


si notre bon P. lambine , comme il y est un 
peu sujet, malgré son excessive Vivacite, il 
commet une grande cruauté sans dessein. 
Il se hitera sürement, ( car il a bon cœur) 
$1] compare les inconveniens que nous 
souffrons par ses longueurs, avec les motifs 
qui suspendent peut-etre sa visite. Tu sais 
du moins, ma tendre amie, s'il viendra , 
ou s'il ne viendra pas; mais moi, je suis 
dans une continuelle attente , et l'espèrance 
ne se presente jamais a mon ame que 
suivie de la crainte ; de sorte que ces deux 
mobiles, reunis a l'objet toujours present 


de mon amour, de mon inquietude , de 
mes desirs, de ma douicur , „me tiennent 


dans une tension continuelle. L'esperance 
adoucit un peu mes peines; mais la crainte 


fait équilibre, et quelquefois emporte la 
balance. Cependant celle-IA rend ma situa- 
tion supportable, et je contiens celle-ci; 


mais je n'en serai pas maitre long-tems. 
Helas! mon amie, tout ce que je dis de 
mon chagrin, n'est que trop applicable au 


tien; et je te prie de croire que je ne perds 
jamais de vue cette triste verite. Oh! que 


nous sommes bien unis par tous les liens, 


chere amante : les memes plaisirs ont fait 
"Pq 
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notre bonlieur; les memes disgraces nous 


aflligent aujourd'hui; et, comme tu le dis 
si bien, nous tenons l'un a autre par 


Punion de nos douleurs comme par tant 


d'autres nœuds: mais qu on nous ſasse les 


epancher dans le sein l'un de l'autre. Helas! 


c'est le seul bien qui nous reste apres tant 


de felicite. O mon amie, que n'etoit-elle 
inalterable ! Que ne nous etions nous ré— 


fugiés dans des déserts inconnus aux tyrans! 
C'est la que le flambeau de Vamour ent 
toujours luit pour nous, d'une clarte cé- 
leste et pure. Je ne crois pas, ma Sophie, 
qu'il soit un autre exemple d'une tendresse 


aussi soutenue que la nòtre; et graces ren 


solent rendues, © mon amante , dont 
Fimpertabable douceur enchainoit de roses 
ma fougueuse sensibilite. Pourquoi tous les 
amours, mème les plus delicats, ſinissent- 
ils ? c'est qu'on s'imagine y goliter des 
plaisirs qu'on n'y trouve pas; c'est que , 
chez presque tous les mortels , Pimagina- 
tion est plus active que le coeur n'est 
sensible. Toi, toi seule est une source in- 
tarissable de joie et de bonheur, parce 
que tu n'es sujette ni à la bisarrerie, ni 
a Phumeur, ni a Vimpatience ; et ta ten- 
dresse est si vive, qu'elle te deroboit tous 
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les deſanis de ton ami, toutes les infirmites 
de son esprit. Qui eùt jamais obscurci cette 
douce seréënitéè due à tes vertus, a ton ame, 

A tes bi pcs et, j'ose le dire, a ta pas- 
sion? rien au monde: ah! jamais rien. La 
{oudre scule a pu nous 8Eparer ; et ce n'est 


que d'au dehors de nous, wu pouvoient 


Veiur les mal! LCUrs. 


A SOPHIE. 


8 tu voyois comme je pleure , ma Sophie! 
Est-ce donc une honte a un ètre malhen- 


reux et sensible de verser des larmes ? 
Helas! c'est lu seule douceur qui me reste; 
car quand je pleure, ma tristesse est meèlée 
d'une certaine volupte indefinissable, mais 


réelle. O mon amie, quel sentiment que 


b'amour, puisqu'il peut᷑ adoucir de si cruels 


malheurs! Nous lui devons la force de 
supporter notre douleur, comme nous lui 
avons dit nos transports. Mais le sentiment 
de la perte est aussi vif que celui 10 la 
jouissance, et bien plus durable. Ah! j'ai 


_golite tous les biens de l'amour heureus : 
| Peprouve tous les supplices de l'amour 


PersGcute. . . . . Je n'ose decider, mais je 
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pleure e ye wal pas assez de soupirs pour 
tous mes maux. Quel courage n'y suc— 


comberoit pas, 6 amante ? Quel effort 


veux-tu que je fasse sous un tel fardean ? 
Peut-il eclore en moi une pensée, un 


sentiment, une sensation qui n'en aug- 


mente le poids? Le commun des hommes 
trouve qu'il y a du courage a ne pas 
craindre la mort. Ne diroit-on pas qu'ils 
sont bien heureux ? non; mais ils n'aiment 


qu'eux, et cependant ils sont toujours hors 
d'eux. Ils ont mille déèsirs, mille gonts, et 
pas une passion. Ah ! s'ils aimoient un 


objet unique qui fit tout leur espoir, qui 
reunit toutes leurs affections, tous leurs 


Yeux; alors qu'ils le perdroient, ils ne 
_ craindroient plus rien, ils braveroient de 
folles terreurs. La reflexion et la. raison 
suflisent assurement pour rabaisser le prix 


de la vie; mais les inaux du cœur ne lui 


en laissent aucun: eh! qui voudroit la 
posséder pour n'en plus jouir ? Sophie, il 


nous faut bien plus de courage pour ne 


pas souhaiter la mort, que pour ne point 


la craindre. Puisque le tems, dont la 


durèe excessive est une veritable mort, a 
deyore nos plaisirs; que lui disputerions- 
nous encore, sil ne doit pas nous les 


re 
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rendre ? Ah! je lui abandonne sans regret 
tout ce qui ne t'est pas destine. — Je 
acviens plus triste chiaque jour, mon amie , 
et je verse, malgre moi, sur le papier, 
les poisons dont mon cœur est abbreuvé. 
Tu sais bien que deux lignes , deux lignes 
de toi me gucriroient bien vite : et sans 


doute tu was pas moins de besoin d'en- 
 tendre les plaintes de ton Gabriel, que 
lui de recevoir tes consolations. Ma Sophie, | 


pour etre moins emporiee „ n'est pas m oins 
sensible; et je sens tout ce qu'elle souſfre 


dans ces memes momens d'attente et de 


tourment ou je gemis plus haut, mais non 
pas plus amerement. Qui sait meme si 


Vavantage de savoir tout ce que j' ignore, 
n'est pas un tourment de plus pour toi, 


chere epouse ! ? J eapere du moins encore, 
ct peut-Ctre tu ge Cont plus. Adieu, ma 


Sophie-Gabriel, que j'aime, que j'adore 


infiniment plus que je ne puis le dire, et 
qu'elle-mème ne peut le croire. Je te donne 
des millions de baisers que tu prendras et 
que tu me rendras sans compter. Je ca- 


resse le petit, et je le prie de remuer bien 


fort, mais non pas, cependant, jusqu'aà 
incommoder sa maman; car je l'aime bien, 
cet enfant; mais qu'il ne s'avise pas de 


— — —  —_—  - 
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vouloir jamais rivaliser avec 1 — 


Tu ne veux donc absolument pas m'en- 


voyer des nouvelles de ta grossesse f Ah ! 
si je savois un moins qu'elle est heureuse, 
que wn soufires peu, que tu marches 
be *auconp , que ce e petit remue. 


Ma mie bonne, je crois t'avoir donné 


quelques ay 18, dans Ines premières lettres, 


utiles sur la conduite que tu dois tenir à 


p : 1 ; 90S. 
cet egard. La grossesse oragense , dont j'ai 
été le témoin et Pobservateur tres-attentif, 


m'en a beaucoup appris. Sophie habille- 
toi bien karge, pour que ton enfant se 
place 2 a 3on aise; manges des choses saines, 
pour qu'il se porte bien et toi aussi; ne 
crois point aux envies; mais contente tes 
desirs avec moderation, pour qu'il ne soit 
ni malingre, ni gourmand, ni capricieux; 
et, surtout, marches beaucoup 5 quoique 
Sans texceder , Pour faciliter tes couches. 


Helas ! c'est sur cette importante révolu- 


tion que je voudrois veiller; car la santé 
des femmes depend de leurs conches. Point 
d'imprudences; mais point de recettes de 


bonne femme: elles sont toutes fausses ö 
Permicieuses et importunes.“ 
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A SOPHIE. 


M. de Ron. . a fait dire, en réponse 4 ma 


lettre, qu'il me verroit demain, don je 


conclus qu'il compte parler aujourd'hui à 


mon père. Il ne laisse jamais partir mon 
porte-clef a Vheure du rapport, quand il a 
une lettre de moi, qu'il ne Pait lue; faveur 


qui, dit- on, m'est particulière, mais dont, 
au fait, je ne retire rien. Toute Vhon- 
netete de ses propos et ses manières, n'a- 


vance pas le moins du monde mes affaires; 


je sais trop que dans sa place, on n'est 


guère poli qu'aux depens de la sincerite : 


et n'est-ce pas à-peu-près de meme dans 
la societe f La franchise, cette qualité noble 
et gencreuse, qu'on ne trouve plus, pas 


meme dans nos romans, et qui est aussi 
loin de nos mœurs que les vertus-gadins le 
sont de nos modes, n'est plus la manie que 
d'un certain nombre d'hommes qu'on ap- 


pelle fous ou imprudens. Cependant, nia 


chere amie, elle est presque toujours la 
marque d'une ame véritablement élevée, 
et le plus souvent aussi, elle est accom- 


| ; #: 5 | 5 = : | 5 2 
pagnee d'un courage indomptable; mais 
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tout contribue a l'éèteindre. Cette yertu 3 


hors de mode, si je puis m'exprimer ainsi, 
. | 4 
liest presque plus que dangereuse. Litre 


© \ 7 7 . 
Sincere dans le monde, c'est se présenter 


au combat avec des armes inégales, et 
Intter, le sein decouvert, contre un homme 
plastronne qui yous tend un poignard. Les 
vains complimens, les perſides protesta- 
tions qui surchargent tous nos discours, 
nous accoutument a tout alterer, a tout 


exagcrer ; et l'on ne peut penser sans in- 


dignation, a quel bas prix on doit reduire, 


dans le cours de cette fausse monnoie, les 
*pressions les plus energiques d'amitié, de 
bienveillance, de soumission. On se dit le. 
serviteur de tout le monde, parce qu'on 
n'est Pami de personne; Von offre tout, 
parce que l'on ne veut rien donner. Eh! 
qu'on ne croie pas que ces faussetes de 
convention n'influent point sur la conduite 
et sur Vame. Celui qui prostitue ses levres, 


ne peut avoir un cœur pur. Si sa Cons- 


cience étoit delicate, sa bouche le seroit 
aussi. L'habitude et Vexemple encouragent, 
parce que la plupart des hommes n'ont 
point de caractère; et Von a bientot , ponr 
tout principe et toute conscience, un 
recueil de formules dont il n'y en a presque 
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Spas une qui ne soit une perſidie déguiséc. 


Il me semble , mon amie chere, que je tai 
toujours dit cela, et que ce n'est pas 


Phumeur que peut me donner le malheur 


qui me fait parler ainsi. Au reste, quand 
j invectiverois les hommes avec un peu 
trop d'aigreur, je serois bien excusable , 


car j'ai bien sujet d' etre mecontent d'eux; 
et j'ai acquis le droit de me plaindre, 


sans etre accuse de misantropie. Ce matin 


Fontellian vouloit me consoler, parce que, 


disoit-il, il yen a d'autres beaucoup plus 
malheureux. D'abord, je ne crois pas que 


cela puisse ètre, et puis je voudrois bien 


savoir si la jambe cassée de mon voisin, 


raccomode ma tete brisee. O les sottes gens 


que ceux qui veulent consoler des peines 


du coeur! Le chagrin, dit celui-la, ne sert 
qu'à vous towrmenter vous-meme , sans 
remedier a vos maux. Fort bien; mais 
dépend-il de moi de séparer le chagrin du 


mal * Vous etiez predestine , crie cet autre, 
par une fatale necessite, à ce que tel 


malheur yous arriva. Ma foi , celui qui 


a fait la predestination , est un etre .tres- 
injuste ; et je ne vois pas que votre de- 


couverte soit fort consolante. Si vous Ctes 


malheureux, assure gravement ce ballon 
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boulli, qu'on appelle philosophe , C'est 
que vous deve l'ètre; cet accident concourt 


a Vharmonie- de l'univers; si cela n'éëtoit 
pas ainsi, le plan de la providence seroit 
| boulevers6. Au diable soit la philosophie 
et ses grands mots auxquels on n'entend 

rien que la sufſisance du fat qui les pro- 


nonce. Quel est le sot qui sera Satisfait 


par de pareilles raisons? Quand on me 
convaincroit que mes plaintes sont inutiles, 


soulageroit-on ma douleur ? eh non! on ne 


feroit que Vaggraver ; on me mettroit plutot 
OD | | 

au desespoir par cette methode , qu'on ne 

me Cconsoleroit. Je ne sais quel unbecille 


disoit a un homme desespere de la perte 


d'une personne qu'il cherissoit , _ ses 
pleurs ne la feroient pas revivre...? et c'est 
pour cela mème que je m 'afflige, répondit 
celui-ci. Laisse-les dire, © ma Sophie, 
tous ces charlatans qui ne parlent que de 
dompter les passions, parce qu ils Sat 
incapables d'en sentir. Ils appellent leur 


dureté, sagesse; et le triomphe de leur 


raison est fonde sur la sécheresse de leur 


cœur. Oh! qu'un de tes baisers me seroit 


plus salutaire que toutes les méditations 
et les froides harangues de ces vendeurs 
de mots. Je n'etois pas predestine 2 etre 


malheureux, 
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malheureux , puisque j'ai goiite le bonheur 
suprème dans tes bras. Notre amour ne 
trouble point l'harmonie de l'univers, 


puisque le soleil ne fut jamais plus serein 


que lorsque nous en jouimes ensemble, 
Fair plus pur que lorsqu'il nous etoit 
transmis par la bouche l'un de l'autre: eh! 
comment l'amour pourroit-il intervertir 
l'ordre du monde qui ne vit que par lui 
AK qu'on nous laisse nos chagrins , jus- 
qu'a ce que les larmes au Nan effacent 


les traces de celles que nous arrache la 
douleur. Nous Pleurons „ nous pleurons 
amerement ; mais l'amour qui fait couler 


nos larmes, y mele quelque douceur. Eh! 


qui de nous deux voudroit ètre heureux, 
tandis que l'autre moitie de 801-meme 
gémit f Voudrois-tu recouvrer le bonheur 


ailleurs que dans les bras de Gabriel? 


Voudrois- tu effacer de ta vie les momens 
qui nous ont conduit dans un labyrinth 


de peines ? oh ! non: puisque ce seroit 


detruire une partie de notre amour. Nous 
ne serions Pas exposés à tant de chagrins, 
si nous eussions donné moins d'étendue a 
notre bonheur; a cause de cela, vou- 


dri lons- nous avoir ete moins heureux ? Pour 


moi, je. 1efuserois la liberté a celui qui 
Te ome J. OD 3 
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me Voftriroit au prix d' ter de ma memoire 
les traverses qui me l'ont otee, puisque 
ce seroit priver mon ame d'une partie de 
sa passion. Adieu, ma Sophie-Gabriel ; 
adieu, recois tous les baisers de ton ardent 
et tendre epoux. 

24 Aol, dimanche. Certains peuples 
de Afrique, au moins aussi raisonnables 
que nos devots, pretendent , ma boune 
amie, que tout ce qu'ils souhaiteront dans 
le ciel, viendra d'abord se presenter à eux. 
C' est- là l idee qu'ils ont dn bonheur à venir. 
Si cette creance n'est pas chimerique , il 
seroit aisé de me rendre aussi heureux 
sur la terre que je pourrois jamais Vetre 
en paradis; car je ne forme qu'un souhait, 
je n'ai qu'un desir, et la possession tran- 


quille de Sophie suffit a mon bonheur; 


ainsi je ne serois pas incommode a leur 
dieu; car, tandis que les uns lui deman- 
deroient des promenades magnifiques, les 
autres une musique voluptuense, ceux-ci 
toutes sortes de plaisirs, ceux-là une va- 
riete continuelle d' objets qui les interessent 
et les occupent „ tous mes desirs, reunis 
en un, n'exigeroient qu'une seule jouis- 
sance. Toutes les facultes de mon ame 
teudent vers toi. C'est Sophie que je veus 
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volr, entendre, aimer : c'est delle seule 
que je suis capable de recevoir le plaisir 
et l'exereice de tous mes sens interieurs et 


extérieurs. Ainsi, si le bonheur d'une autre 


vie doit Ctre le bonheur de l'homme tout 
entier, c'est ma Sophie qui le constitue- 
roit encore. Quand bien meme on par- 
viendroit donc à nous rendre de vrais 
croyans , de z616s dévots „nous aspirerions 
a nous reumr , comme les ames pieuses 
aspirent a leur salut, car C'est Ia le nöôtre. 


Peut-on nous desapprouver de chercher a 
anticiper sur le bonheur céleste „ et nous 


assimiler aux bienheureux des cette vie? 
Comment trouves-tu cette theologie, ma 


bonne amour ? je crois qu'elle sera de ton 
got, et cela me suffit, car je pretends 
qu'elle ne soit qu'à notre usage. Laissons 
aux cœurs glaces la leur 
en eux-mè mes ls feignent de s'élancer 


: que renfermès 


vers un Etre imaginaire, pour lequel ils 
ne se piquent d'amour, que parce que, 


ne cherissant dans le fait que leurs indi- 
vidus, ils s'intéressent, on ne peut moins, 


a ceux de leur espèce; ce quils n'osent 


avouer. Qu' ils gardent leur religion qu'ils 


accommodent à leur égoisme et à leur 


meẽéchancetè, ou plutòt qui en est le produit, 


CG 
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et nous suivrons la notre inspiree par la 
nature et dictee par l'amour. Nous ecou- 


terons notre cœur, et nous obeirons, helas! 


quand nous pourrons, car nous ne sommes 


pas les plus forts; que dis-je, nous ne 


sommes pas maitres du moindre de nos mou- 


vemens; mais nous le serons toujours de 
5 


nos sentimens et de nos principes : n'est-il 


pas vrai, © ma Sophie! Nos membres 
peuvent .ceder a la tyrannie; mais nous 
serions aussi vils que nos tyrans, s'ils 
pouvoient asservir nos ames. Luttons 


contre la mauvaise fortune, chère amante, 
et croyons que l'amour nous eleyera au- 
dessus d'elle: soutenons courageusement 


nos cruelles Epreuves ; le triomphe en Sera 


plus doux, et notre passion, s'il se peut, 
plus LG et plus tendre. J'ai toujours 


vu, ma tendre amie , les hommes et les 


Hes donner une longue liste des vertus 


et des bonnes qualites qu'ils exigent de leurs 
amis, ou de leurs amans, ou maitresses z 


mais bien peu tachent de les acquerir eux- 
memes , ou d'en donner l'exemple. Pour 
moi, tout en avouant ta superiorite et le 
plaisir délicieux que je ressens a trouver 
dans toi mille qualites qui me manquent, 
je crois du moins pouvoir assurer que je 
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ne le cederai jamais a qui que ce soit, 
en courage, en constance et en tendresse. 
Je t'accorde tout le reste, 6 mon amie 
chere ! et je m'en glorifie, puisqu'etant 
un autre toi-meme , j'ai quelque droit de 


m'attribuer, d'une certaine manière, tes 


vertus; mais laisses-moi le prix de la ten- 


dresse, et permets que je partage celui 
de la constance et de la fermete. Le veri- 


table devoir de l'amour est cbinspirer de 
Pardeur, du zèle, du courage. Anime par 


un mobile 81 puissant, on se surpasse Soi- 


meme ; et voila pourquoi Gabriel peut 


figurer quelquefois a cote de Sophie. — 


J'ai passe de mon trou a un autre trou, ma. 
tendre amie, auprès duquel on a jargonne 
ce tissu de solécismes qu'on appelle la 


messe; mais je ne me suis pas pour cela 
élevè de l'amour profane? a Pamour divin Fug 


car ] av one que Je. suis terrestre. | 
26 Aol, mardi. Pai dorm! asse long- 

tems, mon amie chere , et jen avals bien 

besoin, car je souffrois cruellement, ct je ne 


suis point tranquille encore; 5 ma ſoiblesse 
est extreme. Je ne puis pas me lever de 
ma chaise sans Ctre couvert de sueur. Mais 


quelque tonrinente que SOLE mon corps, ce 


n'est 8 la por dle de mon Etre la plus ma- 
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lade: mon cœur et ma tete sont excessive-— 
ment agites ; et je ne sais A quoi abou- 
tiront tous ces combats. Mon ame fletrie 
par la douleur est fermee à tout autre sen- 
timent que l'amour desespere. Une sombre 
melancolie, une tristesse habituelle ont 
succédéè à cette sérènité, à cette humeur 
enjouce , vive et meme petulante qui 
formoient le caractere de ton Gabriel. II 
est vrai qu'il etoit deja fort altere, et que 


Vinfortune avoit beaucoup pris sur moi; 
mais je mnetois encore qu'inegal, et tu me 


le pardonnois. L'amour „les désirs, toutes 
les affections les plus douces regnoient sur 
moi avec empire, et prenoient tous les 
jours de nouvelles forces, quoique resser- 


rees quelquefois par des mouvemens subits; 
mais aujourd'hui tout a pris en moi la 
teinte du deuil que je porte, et l'espéèrance 


oe peine approcher de ma caverne. O 
mon amie! ce n'est pas la moindre de 
mes inquietudes, que de craindre de perdre 
dans cet horrible séjour, presque tout ce 
qui t'as pu plaire en moi. Helas ! je le sais 
depuis long-tems. Il est plus facile a un 


homme adroit et rusé, qui n'est point 


amonrenx , de persnader a sa maitresse 


qu'il Paung , et Marriyer a son but, qu'a | 
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celui qui sent vraiment une passion vio- 
lente. L'amour sincère est accompagne de 
mille soucis, d'impatiences , de ressenti- 
mens qui rendent un homme peu aimable 
aux yeux de la personne qu'il veut toucher, 
si elle n'est blessee du inème trait. J'ayoue 
que je ne [at jamais cte moins que depuis 
que je te connois, et je vais achever de 
perdre le peu qui me restoit. Mon amour 
rempli de craintes, m'abat l'esprit, me 


navre le cœur, me brise par des secousses 
cruelles. Ah! Sophie, le contraste est trop 
fort; passer du bonheur suprème au plus 


terrible malheur, est au-dessus de I'hu- 


manité. Livre dans la solitude, aux regrets, 
au désespoir, à la haine, que veux-tu que 


je devienne ? Helas: puisse-je conserver 


ma raison! Alors je meriterai du moins 


toujours ton estime : elle soutiendra ta 


tendresse. O mon amie, comme ton Ga- 


briel est degrade ! La nature Vavoit-elle 


donc fait pour perdre des jours inutiles 


dans un gouttre tel que celui-ci? Son 
esprit male et actif n'avoit-il pas une autre 
destination ? Son cœur bon et tendre ne 


meritoit-il pas un autre sort? Helas! je 


ue -demandois rien que ce que je possédois. 


Mou ambition etoit satisfaite „ et toutes 
G 4 


104 ²LIETTRES ORIGINALES 


mes passions enchatnees par l'amour. 
L'orage de Padversite s'est leve contre moi. 


C'est du port neme qu'il m'a arrache ; et, 


ce qui est mille fois plus douloureux que 
tout le reste, je n'ai pas peri seul dans 
ce funeste nanfrage. Mon amie » Nons 
Yavons prevn ; mais Payons-nous pu eviter. 
Ah! je crois que non, puisqu il n'étoit pus 


dans noug de prèsumer d'horribles perfi- 


dies. Célui qui a dit, qu'on doit vivre 
avec son ami comme devant devenir notre 
ennemi, etoit pent-etre fort prudent ; mais 
cette maxime n'est pas a notre portée ; 
elle sent trop la ruse ; elle ravit un des 


plus grands plaisirs de la vie; elle ne 
sauroit enhn s'accorder avec la droiture 
dae notre cœur, meme aujourd'hui que le 


malheur a du nous rendre si déſiants. Nous 


nous garderons bien de croire aux amis; 


mais, si sous ce nom l'on nous surprenott 


encore, nous serions encore trompés, et 


de monde seroit assez vil pour condamner 
0 plut6t notre imprudence que la perſidlie 
dont nous serions victimes. Ne nous en- 
gageons done plus dans de dangereuses 


amitiés; car nous ne devons compter ni 


sur notre experience , (elle ne nous a 


donne que des craintes ) ni sur notre 
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discernement (quiconque tonchera notre 
coeur, aveuglera notre esprit ). Quant à 
la ſinesse, c'est encore une faculte hors de 
notre portée; et ne nous en plaignons 
pas, ma divine amie : vas, laisses dire 
la tinesse ne fut et ne sera jamais que le 
partage des esprits mediocres et des cœurs 
6nivoques. C'est une vue caurte qui de- 
couvre les petits objets qui l'avoisinent, et 


ne peut saisir ceux qui sont eloignes. La 


ruse est le talent des egoistes, et ne peut 
tromper que les sots qui prennent la 


turbulence pour Fesprit , la gravite pour 


la prndence , l'effronterie pour le talent, 


Porgneil pour la dignite. Laissons le masque * 


21 ceux qui ne pourroient, sans rougir, 
se montrer à visage decouvert. Pour nous, 


sovons francs ct sincères; nous n'avons 
rien à perdre à nous montrer tels que 
nous sommes aux honnetes gens. Soyons 


réservés avec les autres, discrets avec tous; 


mais ni fauz, ni fins avec personne. — Je 


suis bien empressé de revoir monsieur R. 
pour savoir comment il aura pris la pro- 
position de mcttre a part une somme pour 
notre enfant. Si je vois qu'il y consente 
volontiers, je lui demanderai.qu'il soit ici. 


Pour deux louis par mois, il seroit par- 
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ſaitement bien au chiteau : encore la 
nourrice ne demanderoit-elle que huit liv. , 
et j'emploierois trois liv. pour lui acheter 


de tems en tems de la viande de bonche- 


rie. Je mettrois, en outre, douze ou dix- 
huit francs de cote par mois pour acheter 


ce qu'il faudroit pour Fentretien del'enfant, 


ct tu ferois de ton cote ce que tu pourrois. 


Helas ! tu voudrois surement bien lui servir 


de nourrice toi-meme , et je serois bien 
Plus tranquille pour ta santé. D'ailleurs il 


weelit été si doux qu'il s'imbibät de ta 


substance, qu'il pompät tes vertus. L'agneau 
qui tette une chevre , prend les inclina- 
tions de sa nourrice; sa laine s'altère et 
se rapproche du poll. Une grefe entee sur 


une tige de différente espece , change les 
productions de cette | tige. Notre pauvre 
enfant tombera dans les mains d'une femme 
qui ne sera peut-8tre saine ni de corps, ni 
«Mesprit, et qui n'aura surement jamais la 


cont-millionème partie de ta tendresse pour 
ce pauvre petit innocent. Il est certain que 


les humeurs et les qualites d'une femme, 
doivent passer avec son lait dans le corps 
un eniant;z et une experience tres-gene- | 


rale conſirmie les raisonnemens de la théorie. 


Pourquoi les aftectivas morales ne 88 


* 


in rmitèes 


sollicitera de lui donner ta 
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communiquerotent-elles pas comme les 
physiques ? Ne decoulent-elles 
pas de la meme source? Oh! mon amie, 


qu'il Vent été agreable de prodiguer tes 


soins et ton sang a P'enfant de Gabriel! 


Que tu es loin de penser comme ces mères 


aussi folles que denainrees qui prennent 
des pretextes faux et donnent des raisons 
absurdes pour se derober au devoir le plus 


Sacre de la nature et & leur interet le plus 


pressant. Elles immolent leur fruit a leur 


caprice, à leur passion, à leur insensihi- 


lite, et le plus Souvent , par une juste 
vengeance de la nature, elles sont les 


victimes de leur inhumanité. Chere , chere 
Sophie! qu'il te sera cruel, apres avoir 


bporté et nourri neuf mois dans ton sein 
cette Precie Use partic de toi-meme et de . 
ton ami, d'abandonner ton enfant lorsqu'il 
verra le jour, et que, par ses cris et ses 
larmes, il implorera ton secours, il te 
mammelle 


remplie de sa subsistance. Une veritable 


mere ne doit pas seulement produire, elle 
veut nourrir et entretenir encore, comme 


Ja terre, cette mere commune de tout ce 


qui a vie. Ah! que cette cruauté favo- 
risde par la mode, est sürement lom de 


a. 
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ton coeur! Que tu desirerois de sacrifier 
la coutuine a Ja nature, et non pas la 


nature a la coutnme ! Mais, helas! la ne- 
cessitéè, Vimperiense necessite nous impose 


ses rigoureuses loix. Aidons du moins, 


autant qu'il sera en nous, le fruit de nos. 
entrailles, jusqu'aà ce que nous puissions 


le recueillir dans notre sein. Tu me dis 
quelque part: /o voila realise le projet 


cheri; mais ce nes pas pour nous. Alu! 


cela est trop vrai, et tu seras la premiere 
a t'en appercevolr „ 0 ma malheurense 
amie. Si ta maison ent été tranquille , 
convenable et decente , je n'aurois pas 
balancé à te conseiller de nourrir, et tu 
ne te le serois pas fait dire. Mais Vinteres 


de l'enfant se tait devant celui de la mere; 
et je ne voudrois pas, pour rien au monde, 
que tu restas dans cette maison deux heures 


de plus que tu n'y Serus contraintèe. Cette 
Privation wen est pas moins un grand 
_ chagrin pour moi, et sera un supplice pour 
toi qui buigneras de larmes bien ameres 
ton malheureux enfant, quand on Parra- 
chera de tes bras; encore doutai-je qu'on 
te le laisse embrasser. O mon amie! si tu 
obtiens cette grace, donne-lui pour moi 


de tendres et tristes baisers. Qu'il regoive 


nres 
ette 
'and 
Our 
eres 
rra- 
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de ta bouche le gage de ma tendresse, et 
peut-ètre, 


helas! la seule assurance qu'il 
en aura jamais. Oh! non: le sort sera moins 
cruel pour Sophie que pour son eponx: 
tu le reverras, cet enfant de nos plaisirs 
et de nos larmes. Tu lui apprendras le 


nom de son pere : ta lui diras qu'il fut le 


plus tendre et le plus mallieureux des 


hommes; que tout son bonheur ent été 


de faire le tien et le sien; qu'il expira en 


nommant son épouse et son enfant; qu'il 
n'aima et ne regretta la vie que pour eux, 
et que le plaisir de les voir un instant, 


lui edt fait oublier tous ses malheurs. — 
Adieu, chere amante , je suis trop atten- 
dri; je ne te dirois plus que des choses 
trop tristes.— Recois mes baisers, mes 
tendres baisers , et aime ton hidele Gabriel 
qui t'adore et tadorera à jamais. 


48 OP HI. 


27 Aour 1777. 


J ' a 1 beaucoup saignè du nez cette nuit, 
mon adorable amie, et cela m'a reveille 
au milieu d'un songe bien doux. J'etois 
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avec toi a P... Nous etions sculs : ne 
mectois de mes leyres tes paupières mou- 
rantes ou pesoit le doux poids de mes 
baisers. 
roses, et, descendant toujours, je m'ou- 
vrois un passage dans tes plus secrets apps. 
Je t'env eloppois de mon amour z nos cœurs 
S'appelloient, se repondotent : nos haleines 
unies formoient de voluptueux murmures; 
des soupirs entrecoupes tenoient lieu de 


nos voix qui metoient plus; je venois 


d'expirer: ton ame alloit suivre la mienne.... 
Mais, helas 
une vapeur legere..... O mon amie, ces 
reves brälans m'offrent Pobjet que je de&- 

Sire 3 mais je n'en saurois jouir...... S'ils 
donnent que laue plaisir „il est sitéôt evanoui! 


Loin d'appaiser 1a soOif qu'il procure, il 


ne sert qu'à la redoubler. Toujours en- 


flammé et jamais satisfait, je me consume, 
* 92281 5 2 ./ 
et mes pleurs n'éteignent pas le feu qui 


me desseche. — Hier, en travaillant à 


mon quatrieme dialogue, j'ai eprouye un 


vrai plaisir; c'est d'avoir trouve et reunt 
Ja deinonstration complette que tu ne in'as 
rendu heureux que parce que tu Vas dn. 
_ 'Telle que je Pati ecrite, je la mettrois sous 
les yeux du moraliste le plus sevyere pourvu 


4 


Je séparois ta bouche en deux 


: cette illusion a fui comme 
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qu'il ne soit pas bigot. Ce dialogue est 


trop long pour que je te le transcrive; mais 
je veux te dire en substance comment j'ai 
prouve que, comme madame de Monnier, 
tu etois libre de me rendre heureux. C'etoit 
la sans doute ce qu'il y avoit de plus dif- 
ficile A manier, car tu n'avois pas fait le 
vœu de Chastets , et tu étois maltresse de 


ta personne, si les devoirs de la fidélitè 


conjugale ne te lioient pas. Apres avoir 
invoque mon honneur et ma generosite , 
tu me demandes 19. , si j'approuve la 


conduite de madame de Mirabeau; 29. si 


les devoirs du mariage sont des mots dé 
pourvus de sens: et je réponds à la 


premiere question: Non, sans doute; je 
la deteste; mais c'est plutôt sa perfidie 


que son infidelite que j'abhorre. Si elle 
ent choisi tout autre amant que Phomme 


qui me devoit tout, qui avoit mon amitie, 
que je regardois comme un frère, qui m'a 
trahi 2 a Vombre de ma confiance , elle me 
seroit moins odieuse. Cependant ce n'est 
e que mon sentiment particulier que 


j expose, et mon opinion n'est pas un 


principe. L'infidelite de madame de M. 


seroit toujours une action tres-lache quelque 


fut son complice. Elle w'avoit épousé 


* 


; 
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par amour, disvit-elle: j'avois te prefore par 


son choix a cinq rivaux. Je lui avois fait de 
grands sacrifices pour sauver sa reputation : 


j avois luttè contre ma famille et la sienne, et 


brave tous les malheurs que me presageoit | 


Podieuse parcimonie de mon pere. Mes 
procedes ne se sont pas dementis un instant. 
La plupart de mes dettes ont été contrac- 


tees pour elle. J'ai couru au-devant de 


ses gouts, et prevenu toutes ses fantaisies. 


avec elle comme si j'etois son amant, et 
je ne l'étois pas. Mon age et ma conduite 

ne lui laissoient point d' excuse. C'est donc 
ot ©: | | 2 . 23 KS . | 

de gaiete de cœur, si je puis m'exprimer 


ainsi, ct par une infame depravation d' ame 
et d' esprit, quelle s'est egaree. Aucune 


de ces circonstances n'a de rapport à toi. 
Immolée a la cupidite de ta famille, tu 
as été plut0t livree que mariee. Cette dif- 


ference inſinie en apporte une considerable 


dans vos devoirs mutuels; mais il ne faut 


En un mot, je me suis toujours conduit 


pas traiter une question si importante, 


riage Sont-:1s un vam nom? La réponse 


seulement dans quelques- uns de ses détails; 
il faut Vapproſondir. Les devoirs du ma- 


n'est pas donteuse. Le mariage est une 
institution civile souverainement respecta- 


. S a_— 7 


px Mirai An n A4 U.. 113 


ble. C'est un contrat sacré dont les obli- 
gations sont la base de la société. Elles 
intèressent à la fois l'ordre politique et le 
bonheur des individus, meme des celiba- 
taires, car ils ont un pere et une mere, 
et I'union domestique est le meilleur garant 
du bien-&tre des enfans. Tous les hommes 


sont donc intéressés à respecter et à main- | 
tenir la force du lien conjugal; et, si 


quelques circonstances peuvent excuser 
Vinfraction des devoirs qu'il impose, au- 
cune ne la justifie. Ce n'est pas la la 


morale du siècle, mon amie, mais c'est la 


vérité; et je suis incapable de l'altérer, 
quoique je n'aie point été assez vertueux 


pour me conduire selon ces principes. Mais, 
ma Sophie, es- tu mariee { ? .... Ume a un 
homme qui seroit ton ayeul, tu n'as de | 


commun avec lui que les armes „ la livrèe 
et le nom. — Mon amie, ceci n'est-il pas 


plutòt une excuse qu'une justiſication f Je 


me sers de ta propre distinction, parce 
qu'elle exprime parfaitement mon ide. Je 
serois peut- tre moins coupable qu'un autre 
de ceder a l'amour; mais je serois coupable. 
Tu supposes que mes sens me demandent 
tellement, que Vindispensable sceau du 


mariage est pour moi la jouissance, et 


Tone I. 5 5 
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cette supposition me paroit humiliante.— 

Mon amie, nous ne nous sommes pas 
Proposes de faire des romans Platoniques. 
Nous examinons ce qu'exigent de toi les 
differens devoirs d'une femme et d'une 


femme mariee ; et la fidelite conjugale est 


celui auquel nous nous arretons en cet 
instant... Qu'est-ce que le mariage ? C'est 
FPunion d'un homme et d'une femme dont 


la societe se rend garant. Mais pourquoi 


B'en rend-elle garant? C'est sans doute parce 
qu'elle y a un interet. Cet interet est la 
| naissance des enfans qui en doivent pro- 
venir, et sur lesquels elle a des droits, 
et leur existence civile qu'elle doit assurer 
et maintenir. Le but social du mariage est 


done la propägation de Pespece ; et cela 


est si vrai que les loix sont toujours pretes 
A dissoudre toute union dont l'un des 


contractans ne peut remplir ce but. La 
fid6lits conjugale n'est un devoir qu'en ce 


sens, quoique, consideree comme chastete, 


elle soit une vertu morale. Nous ren 


sommes point encore à cette question que 
nous een tout-à-Il'heure: je n'ai pré- 


tendu qu'examiner en ce moment ce que 


tu te devois comme madame de Mo. z et 
* vois que tu cs parfaitement libre. — 


— 
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Si cela n'est pas raisonne , ma bonne Sophie, 


vn Mi a WE WW 


je ne m'y connois point. Je passe ensuite a 


toutes les autres faces de cette question. 


Je te demande si, quand tu fais une so- 
ciété agreable avec monsieur de M., tu 


n'es pas acjuittée envers lui des obliga- 


tions que tu lui as pour la petite partie 


de sa fortune que tu partages ? Quelle 


prétention il peut avoir sur tes charmes 


dont il ne peut pas jouir ? S'il doit ètre 


tout-à-la- fois N de toi vil eunuque et 


sultan impuissant? Je te prouve qu'il re- 


cueillera des avantages tres-reels pour 


une perte très-imaginaire, Puisque , te 
trouvant plus heureuse, tu combattras 


plus aisgment le mepris et la répugnance 
que t'inspirent son humeur superstiticuse 
et monachale , son ame aride et inflexible, 
que lorsque tu ne peux tempegher de 
Penser que cet homme, que ta as SL peu 


de raisons d estimer et d'aimer „est la cause 


du malheur de l'amant que tu cheris. Aprés 


cela, je passe a Vexamen de la vraie et 
de la fausse pudeur, de la vraie et fausse 


cChasteté, etc. En un mot, je te repete | 
toute la conversation 
bonheur; et, A ce propos, je pense à la 


qui a fait mon 


vingularite unique qui fit que ce fut devant 
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trente personnes que tu pris la resolution 


qui est ordinairement si cachee , et que je 


te dis ( a Vorcille, il est vrai, ) toutes mes 


raisons pour t'y decider. Remarque qu'il 
falloit absolument que cela füt ainsi; car, 


quand j'étois seul, je n'etois occupe que 
de mes desirs , et toi qu'a te defendre. 


Quelqu'eloquens que fussent mes baisers, 


ils ne te persuadoient pas. Je t'attaquois 
sans cesse : il falloit une treve pour pouvoir 
capituler; et la presence dus cercle aussi 
nombreux qu'importun, pouvoit seule te 
la donner. O mon amie, d'un bout a 
autre, ils sont bien uniques, nos amours. 
Notre tendresse est sans exemple, aussi 


bien que les evenemens qu'elle a suscités. 


Tout mon quatrième dialogue est tres-jol. 
Quand tu m'auras envoys beaucoup. de 


papiers, je te les ferai passer tous; mais 


comme ils ont chacun quatre grandes pages 
infolio et quelques-uns plus, tu vois bien 
que je ne puis pas faire une pareille de- 
pense sans me reduireala mendicitè. Adieu, 
mon amie bien chere. Je suis très-las 
d'attendre P.; mais je nose pas t'en parler 

de peur de en 81 triste 5 si triste que 
j'en perde la raison. J'aime bien Pegarer 


Sur tes lèvres et sur ton sein. Ah! N 


r 
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de fois j'y ai trouve le délire et laissé la 
vie! — Adieu, chore amante, épouse 
adorable, univers, Sophie-Gabriel, charme 
de ma vie, consolation de mes maux et 
tout ce que j'adore et adorerai toujours. 


A SOPHIE. 


F. sort dici; il me rassure sur mon il 


qui est presquabsolument ferme. Il me dit 
que je suis Penfant gate de monsieur de R.; 


qu'il Va fait prier ce matin d' aller chez lui, 


au sortir du donjon, pour lui dire comment 
je suis. Cela lui paroit d'une merveilleuse 
tendresse. Nous avons un peu ri ensemble, 
et Bérard en tiers, de ce qu'il me dit 


l'autre jour sur notre nourriture. Ils assurent 


qu'ils prendrotent a prix fait de nous nourrir 


à un &cu, et y gagneroient gros, et que nous 


ne pouvons cofiter 40 sols, traites comme 
nous sommes. C'est donc 4 livres qu'il 
gagne par jour sur chacun de nous: mettez 
qu'il y ait toujours, l'un portant l'autre, 
10 prisonniers; c'est 40 livres par jour: 
en outre le roi lui passe 4 mortes-payes, 


ce qui fait 24 livres; c'est donc 25,000 l. 
113 
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de rente qu'il se fait sur notre seule nour— 
rituro, sans compter les profits sur le bois, 
les appointemens, les jardins etc. Je trouve 


tout simple qu'il gagne dans sa place, 


puisqu'il a cru devoir Paccepter, et que 


ce sont des emeolumens dont ses prédéces- 
seurs ont joui en tout tems; mais il ne 
devroit pas me croire assez simple, pour 
penser qu'il tait la guerre à ses depens , 


EE par consequent son conte étgit a moins 
inutile. F., qui est gogucnard, est fort 


bon à entendre sur cela, et j'en 9 


plus content que, ne le croyant ni pate- 


lin, ni courtisan, ni hypocrite, je compte 
bien plus sur lui. Je ne Vai vu qu'un 
instant, et devant le porte clef: ainsi nous 
Tavons parls ni. de toi, ni de P.; mais 
nous avons Lair de nous entendre à mer- | 
veille; car rien ne ressemble mieux & la plus 
vive amiile que les liaisous que l'intèrèt 
de notre amour nous fait rechercher et 


cultlver, quoique, dans le fait 5 je te le 


repete une seconde fois, l'amour ct l'amitié 
s' excluent l'un l'autre. Je ne t'aurois pas 
dit cela autretois, parce que j'aurois craint 
d'avoir Pair au despotisme; mais tu m'as 
enhadi, en me peignant dans tes dernieres 
lettres la situation de ton ame inaccessible 
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a tont autre intèrèt que celui de 1a passion 
dominante. Ah! quel plaisir tu m'as fait! 
Et qu'il m'est doux de pouvoir te dire 
librement qu'on n'aime autant qu'on peut 
aimer, que lorsqu'on aime uniquement un 
seul objet, sans distinction d'amour, ni 
damitie. — J'avois une sorte de pressen- 


timent intérieur que je verrois P. aujour- 


d' hui; mais ce n'etoit qu'un desir travesti: 


je vois qu'il y faut renoncer. Helas! ce 
* * bd . . : 
n'est jamais sans avoir les wm pleins de 


larmes, que je prends ce parti a la fin de 


chaque jour. Adieu, ma bien-aimee, adieu, 
la plus aimable et la plus aimée des 
femmes: je presse ton cœur contre le mien, 
et mes lèvres ardentes cueillent sur tes 


levres humides le bonheur et la volupte. 


Donnes-la, ah! donnes-la , cette langue 


parfumèe que je cherche et Lie m e | 


la vie et la mort. 


7 Septembre » lundi. Etre avec les gens 


qu' on aime, dit la Brpyere , cela suflit. 
Rever leur parler, ne leur parler paint, 

penser a eux, bpenser à des choses plus 
indiffèrentes, mais aupres d'eux, taut est 
Egal. O mon amie, que cela est vrai! et 


qu'il est vrai aussi qu'on en prend tellement 
Thabitude, que cela devient une partie 
= "Mts 
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necessaire de Pexistence. Helas! je sais 
bien , je dois savoir trop bien depuis trois 
mois que je gemis loin de toi, que je ne 
te possedes plus, que mon bonheur est 
fini. Cependant, chaque matin , lorsque je 


me réveille, je te cherche; il me semble 
que la moitie de moi-mème me manque, 
et cela est trop vrai. Vingt fois dans le 


jour je me demande on tu es: juges combien 


Villusion est forte, et qu'il est cruel de la 
voir disparoitre ! Lorsque je me couche, 
je ne manque pas de te faire ta place; 


je me pousse tout pres du mur, et laisse 
un gran nd vuide dans mon petit lit. Ce 
mouvement est machinal, ces pensees in- 


volontaires. Ah! comme on s' accoutume 
au bonheur; helas! on ne le connolt bien 
que lorsqu'on l'a perdu s et je suis ar 
que nous ne savons combien nous sommes 
neécessaires l'un à l'autre, que depuis que 


la foudre nous a séparés. Elle n'est pas 
tarie, la source de nos larmes „ chere 


Sophie: nous ne nous guerirons point, 


nous ne nous consolerons point; nous 
avons dans le cœur de quoi toujours aimers 


et, par consequent, de quoi toujours | 
_ Pleurer. Laisses lire ceux qui pretendent - 
Etre sortis d'une grande affliction , par 
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vertu ou par force d'esprit: ils ne se sont 


consoles que parce qu'ils sont foibles et 
legers. Il est des pertes auxquelles on ne 
doit pas Saccoutumer ; et, lorsqu'on ne 
peut plus faire tout le bonheur de ce 
qu'on aime, on en doit faire le malheur: 
disons la verite mème, on le veut; et ce 
Sentiment delicat , quoiqu'on en puisse 
dire, est dans la nature d'un tendre amour. 


Sophie ne seroit-elle pas desesperce , si elle 


savoit Gabriel console ? Eh bien! Pourgaos 


le meme sentiment seroit-il interdit a 


Gabriel? Il est vrai, il est très-vrai, tres- 
exact que dans une grande passion, on 
aime sa maitresse ou son amant plus que 
soi-mème, mais non pas plus que leur amour; 
on peut tout sacrifier, que dis-je ? on 


desire tout sacrilier, excepté la tendresse 
| de Fobjet aime. S'il est un ètre humain 


qui pense autrement , qu il ne se croie pas 
plus désintéresse que moi; il n'est que 


moins amoureux. II n'est qu un seul moyen 
de sacrifier l'amour de ce qu'on idolatre 


c'est de se percer le coeur. Si je croyois 
que ma mort fùt necessaire a ton bonheur, 
et que tu pusses le recouvrer a ce Prix , 
je ne balancerois pas un instant a m'im- 
moler. Je le ferois avec joie, parce que 
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je Vobligerois; mais surtout, parce que 


c'est une vengeance très-douce pour celui 
qui aime comme moi, de faire par son 
procèdé, d'une amante ingrate, une per- 
sonne tres-ingrate. Je le ferois sans regret, 


parce qu'il seroit evident que tu nem'aimes 


plus, pulsque tu pourrois ètre heureuse 
independamment de moi, sans moi. Ce 
n'est donc pas ton amour que je sacrifierois, 


c'est ton inconstance dont je me vengerois 


sur moi-mème, seule maniere de me venger 
de Sophie. Loin de renoncer à ta tendresse, 


je me punirois de avoir perdu. L'amant 
qui ne pense pas ainsi, se trompe lui- 
meine, ou veut tromper. Il croit aimer 
plus qu'il n'aime, ou veut le faire accroire. 
Pour moi, aussi simple que vrai, voila 
ma profession de foi. Je puis te sacrifier 
tout au monde, excepté ton amour. Je 


ne sais si c'est manquer de generosite, et 


le jour ou tu le croiras, je suis pret a 


m'en punir; mais je sens que j'aime ainsi, 


et je ne crois pas qu'il soit dans Phama- | 
nite d'aimer plus que je fais; car mon 


* 7 | . 8 ; . . , 
cœur a un degré d'énergie, et dactivite 


5 dont je Na point vu d'exemples z et jamais 5 


amant ne dat autant à une aussi aimable 
maitresse , que Gabriel reconnoit devoir à 
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Sophie. C'est un plaisir si pur pour mon 
ame que celui de la reconnoissance, qu'elle 
suffiroit pour me rendre amoureux; mais 
ma tendresse est fort independante de toute 
autre consideration qu'elle-mème; et je 
donte que , quand tu m'aurois Pane 


de la plus belle haine, j'eusse pn guérir 


de mon amou”, une fois que je tai connue, 
tant il est e rapidement mon despote 
et mon maitre. Tandis que tes agremens , 


ta fraichen-/, ta physionomie fine, douce 
et voluptueuse occupoient mes yeux, chacun 


de tes discours alloit jusqu'à mon coeur. 
J*aurois bien voulu jouir des droits d'amant 


et n'&tre que ton ami; car je craignois 
terriblement l'amour; mais tu me menois 
malgre moi plus loin que Vamitie, et 0 est 
dle très- bonne foi que je te disois que jo 


ne pouvois pas ᷑Etre ton ami. Trop jeune, 
trop jolie pour ne pas plaire a mes sens, 
tu Gtois trop séduisante pour ne pas inte- 
resser mon ame. Chaque decouverie que 


| je faisvis, serroit mes liens. Pleine de viva- 
cite et de sentiment, quoique derobant 


celui-ci le plus souvent que tu pouvois , tu 
me $urpreno's et tu me touchols. Ces saillies 
si heurenses et si naturelles qui sortent de 


ta bouche comme un eclair, et frappent 


* 
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d' autant mieux qu'elles sont plus imprèé vues, 


m'enchantoient; et quand je reflechissois, 


j'étois trouble. C'etoit ce trouble-la qui 
m'inqui6toit. Cependant je me rassurois. 
Je disois: Jen ai tant vu, tant eu; elle 
a £1 peu dexpericnce ! comment me sub— 
jugneroit-elle ?; C'est un enfant, mais cet 
eniant étoit si aimable, flattoit tant mon 
amgur- propre, par Pavidite avec laquelle 
olle m'ecoutoit , le compte qu'elle sembloit 


faire de ce que je disois, le discernement 


avec lequel elle apprecioit les moindres 


mots, que sa société me paroissoit deli- 
cieuse, et me devenoit un besoin tres-impe- 
rieux. Rien de ce qui sortoit de ma bouche 
erdu avec toi; mais mille petits 


n'etoit 
riens qui echappoient, Etoient aussi avi- 
demment recueillis. Nous nous aimions 
deja sans vouloir nous Payouer a nous- 


memes. Si simple, si naive, et par cela 


meme si cloquente, ma Sophie me pa- 
roissoit un chef-d'œuvre de sincerite et de 


sensibilité. Il ne lui manquoit que de 


l'ardeur, et l'amour me promettoit a Vo- 


reille de lui en donner. Elle &toit ell 6 


ressembloit a rien, avoit meme des singu— 


larites; mais tout cela lui alloit si bien, 
qu'eut-elle été farouche , j'aurois vonlu 
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Fapprivoiser ; et je ne sais quoi m'assuroit 
que j'en viendrois a bout. Je ne me suis 


pas trompe ; mais, en séduisant, j'ai été 
Seduit, et je ne m'y attendois pas, et je 
le craignois meme : insense que J'etois! a 
que] bonheur je voulois me refuser ! Je 
substituois Vorgueil a l'amour! Pardonnes, 
6 ma Sophie, pardonnes; je ne connoissois 


pas les delices d'une tendresse mutuelle: 


toi seule pouvois me les faire goiter. 
J'ai bien expie mon crime. Ah! je cheris 
mes chaines mille fois plus que je ne les 


. al craintes. 


A M. LENOIR. 


17 SEPTEMBRE 1777, 


| J E prends la liberté de vous adresser , 


Monsieur, une nouvelle lettre pour ma 


mere. Je suis fort inquiet de n'avoir point 


recu de réponse a celle que vous m'avez. 
permis de lui Ecrire. Sa santé est très- 
mauvaise depuis quelques années, et c'est 
un vif sujet d'allarmes pour moi, dans un 
moment ou je n'ai de compagnon que ma 


tristesse et mes craintes. Je ne saurois 
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douter que ma mere n'eut eu beuucoup 


d'empressement a me donner de ses nou- 


velles, si quelqu'obstacle invincible ne Pen 


avoit empechee. Cet obstacle ne peut venir 
de Pantorite , puisque vous avez approuvé 
que je lui ecrivisse. Trouvez bon que je 
lui demande quel il peut ètre, et que je 
lui recommande encore de se contenir dans 


les. bornes qui nous ont été prescrites. Je 


crains que cette reserye ne lui ait beaucoup 
cotite. Elle a la vivacite d'un coeur sensible. 
Apres quinze ans de persécution, on est 
| trop excusable d'avoir quelqu'humeur , et 

{| paroit dur a cinquante-deux ans d'etre 
obligée de se gener en ecrivant à son fils. 
Pour mot , qui suis aussi malheureux 


 Guwelle, mais qui ai moins de droit a lin- 


_ Gepenttance, je sens autant que je le dois, 
onsicur, combien il entre de bonts dans 
ki permission, quoique limitee , que j'ai 


recue de vous, de m'entretenir avec elle: 
cet ma reconnoissance est tres-sincere et 


très-purè. | 
J'ai une autre demande & vous faire , 


Monsieur, qui ne vous paroitra pas moins 
juste, et que je ne vous adresse cependant 
quavee repugnance z mais la nécessitéè m'y_ 
contraint. Depuis trois mois que je suis 


ey . 
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arrivè ici avec un très- petit porte-manteau , 


monsieur de Rougemont a eu la bonte de 


representer plusieurs fois mes besoins; 


mais mon pere n'a pas daigné s'en occuper 
encore. Il est cependant vrai, Monsieur, 
que je suis presque nu, reduit a deux cu- 
lottes de bassin, a un habit qui tombe 


en loques, et que je n'aurois point de bas, 


si monsieur de Rougemont wavoit bien 
voulu m'en faire donner. En verite , 
Monsieur, il est aussi desagreable pour 
moi d'écrire de pareils détails, qu'il sera 
ennuyeux pour vous de les lire; et ce n'est 
pas sans 6tonnement que je me vois forcs 
de demander à @tre vètu. Tout me manque; 
je n'ai précisément ici que la nourriture 
de bonne, sans doute, parce qu'elle ne 
depend point de mon pere ; mais la nour- 


riture n'est pas le seul necessaire pliysique. 
Il est bisarre que mon pere m'ait arrache 
a grands frais d'un pays ou je ne faisois 


point de mal, ou je ne lui coütois rien, 


pour me plonger à la fois dans un cachot 


et dans la plus complette indigence. Si le 
roi jugeoit a propos de faire mettre ici le 
fils de mon fermier, il y seroit mieux que 
je ne suis, parce que le roi donne Pentre- 
tien outre la subsistance; et certainement, 


128 LETTRES ORIGINALES 


qnaud ses ministres ont accorde a mon 


pere que je fusse detenu dans ce fort, ils 


n'ont pas pretendu lui permettre de tout 
me refuser. Quand il ne pourroit m'y 


entretenir qu'a ses frais, il y seroit oblige, 


puisqu'il m'y a fait mettre. Je ne lui de- 
mandois pas cet asyle, et, 8'il veut m' en 


falre ouvrir les portes, je vivrai sans 
Secours. Mais quel nom donner à ses refus, 


lorsqu'on pense qu'il touche depuis quatre 


ans mes revenus, et qu'il en dispose a 84 
volonte? Je ne sais pas si je m'aveugle; 


mais cette conduite me paroit a moi-meme 
si $inguhliere , | qu'à peine la surprise 
jninee-t-elle dans mon coeur pow au res- 
sentiment. 

Tant qu'on se contentera de representer 


A mon pere et de recevoir ses promesses, 
il faut s'attendre à d'eternels delais. Jose 
donc vous supplier, Monsieur, de lui faire 
_ declarer formellement et le plus formelle- 
ment possible, que Vintention du ministre 


n'est pas que je sois dénuè de tout. Mon 
silence doit lui prouver que ce n'est pas 
pour mon plaisir que je l'importune. C'est 
à regret que je reclame une très- petite partie 


de ce qui est à moi. S'il veut me permettre 
Galler chercher fortune dans un pays qu'il 
| n habite 


re 


et 
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n'habite pas, je lui abandonnerois volon- 
tiers la jouissance de la mienne. Je voudrois 
qu'il fit aussi bien en mon pouvoir de lui 
ceder tous mes droits a venir. Si ce n'est 
point dans une prison perpetuelle qu'il a 
pretendu me confiner, il feroit mieux de 
s'epargner des frais qu'il trouve si onereux; 
je le delivrerois de moi, dusse-je mettre 
les mers entre nous; il seroit moins con- 
trariè, et moi, moins malheureux. Si c'est 
ii la derniere demeure qu'il me destine , 
qu'il se resolve du moins a me vetir pen- 
dant quelque tems; je puis Vassurer que cela 
ne sera pas ie ng N 

J'ai Thonneur d' dire, avec des sentimens 
respectueux, RE ay „votre tres-humble 


h et tres-obeissant serviteur, 


Mina BEAU , le 5 


A SOPHIE. 


(- 'EToIT Ninon Lenclos qui disoit 


; ? - * * . 
qu'elle remercioit Dieu tous les soirs de 
son esprit, et qu'elle le prioit tous les 


matins de la preserver des errevrs de son 
cur. Je dis erreur pour que le ot effa- 


Touche | moins ma pauvre mere 3 mais 


- ome 5 L 
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qu'est- ce que Ninon entendoit par les sottises 
de son ceur ? les faux pas multipliès ou 


Ventrainoient sa complexion et 8 ail | 


ment. Elle-meme n'aprouvoit sürement 
point Ses I6geretes , ou plutot ses pros- 
titutions. Jamais on ne fut plus aimable 
en amitié, et plus meprisable en amour. 
Ma pers mere a d'autres inconvenieus 

encore à redouter de sa constitution pres- 
que aussi fougeuse qu'à vingt- ans; c'est 


Vemportement ou elle Ventraine , Vinegalite, 


les indiscretions et les imprudences , que 


cette inegalite necessite. Je lui ait dit qu'elle 


Etoit trop vraie; mais dans le fait elle n'est 


que trop inconsideree. A mesure que ses 


sens se sont éteints, son caractere a pris de 


leur ardeur, et Vhabitude du malheur et 
de la contrariété u encore accelere cet em- 
brasement. Quand bo: lui ait dit qu on 
pouvoit me faire le meme reproche , je nai 


pretendu parler que du defaut de méfiance, 


sur lequel je ne puis me vaincre et qui me 


fait tant de mal. Quoiqu'une triste eXPE- 


rience m'ait convaincu qu'il y a tres-peu 
d'honnètetè dans ce monde, et m'uit donné 
fort m'auvaise opinion de Vhumanite , je 
ne sais point, ou je sais trop tard appliquer 


cette mauyaise opinion à quelqu'un en par- 


29 
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ticulier. J'excepte, de la meilleure foi du 
monde, de ma regle générale, ceux en qui 
je vois quelque aparence de vertu; et je suis, 
sinon surpris, du moins afflige quand je vois 


que j'ai eu tort de les excepter. Tu es tout 
de meine, 6 mon amie! et voila dans quel 


sens je pretends qu'il nous faut mefier de 


notre cœur; car il est certain que cette dup- 


perie est la suite d'une bonte naturelle trop 


peu surveillée. C'est vraiment à nous et 


seulement en cect, que le mot erreurs du 
ceur convient. Mais je mai jamais voulu 


profaner de ce nom, ni notre amour, ni 
meme aucune autre veritable tendresse. 
Crois-tu de bonne-foi que ce fut le cœur 
qui conduisit Ninon dans les bras de dix 


hommes en un jour; ce qu'elle appeloit son 


cœur étoit son temperament inflammable, 
aiguisé par une imagination pervertie qui 


quand elle etoit assouvie pour quelques ins- 
tans, trouvoit un juge sévère dans la droiture 


de ses sens et la delicatesse de sa raison. Si 
son cœur n'avoit pas ete deprave , ou plu- 


tot S1 elle avoit eu reellement. un coeur - 11 + 


auroit contenu cette imagination en lui don- 


nant pour pature un seul objet de desir. 
Nous savons bien, nous dont les sens ne 
Sont pas * epgourdis que ceux de tant 


— 
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d'autres, que quand on aime vraiment, 
ils sont trés-inflammables; mais ce n'est 
qu au ſeu de la passion qu'ils peuvent Sal- 
Inner. Certainement la veritable vertu res» 
semble aussi pen à ce que l'on appelle or- 


dinairement ainsi, qu'au vice meme. Elle 
n'est point cette exigence monachale et con- 


tradictoire à la nature, appellce continence. 


La veèritable vertu ne depend point du ca- 


price des mortels, des illusions des fana- 
tiques, des tems, des lieux, des sexes; 
elle consiste dans un coeur droit, incapa- 
ble de lachete , Sincere. Mais on ne me 
persuadera pas que changer d'hommes au 


gre de 'appétit de ses sens, que faire un 


commerce de parjures et tromperies, puis- 
se Saccorder avec la vertu et Phonnttete , - 
telle que je la delinis sans 86verit6. Une 
ſemme peut Etre tres-chaste et très-volup— 
tueuse; mais celle qui se prostitue à plu- 


Sicurs hommes, ne peut pas plus Etre 


chaste NY que celle qui trahit Sa fol ne peut 
etre honnète; et, Comme on la très-bien 


remarquè, la nature venge Phonnetete tra- 


- hie par le plaisir „et en flétrissant ce plai- 
sir, toute femme libertine est bientòt blasGe.. 
D'autant plus malheureuse qu'elle est plus 
meprisable , d' autant plus eloignee de la vo- 
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lupté qu'elle la poursuit avec plus d'ardenr. 
Mais est-ce l'amour qui guide cette messa- 
line ? On pourra donc Is” des animaux 


les plus lubriques qu'ils sont très-amou- 


reux ? On a applique le mot a amour a 
Paction universclle de la generation , qui 


reproduit les ètres, parce que, par une fausse 


et ridicule delicatesse , le mot propre 
à cette operation de la nature est de- 
venu trop libre pour des femmes qui 
n'avoient de chaste que les oreilles. Mais 
cette e detonrnee a avili ce 
mot si sacre d'amour. Les femmes ga- 
lantes en ont été enchantées, parce 
qu'elles ont voile de ce mot, toujours süres 


de s'attirer de Pintérèt et de Vindulgence , 
leurs excès m6prisables et meme dégoutans. 
Nous autres amans nous nous inscrivons en 


faux, et plus connoisseurs en vraie volupté 


que qui que ce soit, nous ne sommes pas 


moins avides des delices des sens; mais nous 


savons que c'est de la sincerite , de la ten- 


dresse et de la vivacité, qu'ils recoivent 
lenr plus Precicuse saveur, et ce n'est qu'a 
cette reunion que nous devons le mot d a- 

mour. | : 
Ne crois donc pas, 0 mon amie , que le 
coeur. puisse induire en erreur en amour; 
— 
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c'est au contraire lui qui le discerne, et 
qui seul peut preserver les femmes d'une 
avilisante galanterie. Ce n'est pas le cœur 
non plus qui produit les emportemens de 
la t®te; c'est au contraire lui qui la ra- 


mene. Ce sont les ravages de Imagination 


qui, n'ayant plus de diversions du cote des 
sens, aigrissent le caractere , qui portent 


certaines femmes à des exces de deraison , 


tels que ceux qui font tant de tort A l'in- 
fortunèe que nous plaignons. C'est cela 
qui me rend croyable cette n malice 


Caller arracher des fruits non mùrs pour 


faire enrager des religicuses qu'elle hait. 


Encore s'il y avoit de la gaieté et de l'inven- 
tion dans ce ressentiment, on en riroit; mais 
malheureusement la tristesse et l'humeur 


ennuient et irritent lorsqu'ils ne touchent 
pas, et c'est ce qui arrivera à ceux sous la 


deépendance de qui elle est. La celdbre ma- 
dame de Mazarin, par exemple, celle qui 


s' enfuit en Angleterre „ayant été mise a 


Sainte-Marie 4 la Bastille, ou elle s'en- 
nuyoit, remplissoit d'encre le benitier pour 


Faire barbouiller les nones. Cela divertit tout 
Paris. Elle Setoit associee avec une certaine 
madame deCourcelles aussi maligne qu'elle; 


elles courroient par le dortoir pendant le 


ak 
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premier sommeil des nones, avec beaucoup 
de petits chiens, en criant ayaut. Une au- 
tre fois, elles demanderent à se layer les 


pieds; les religieuses s'avisèrent de le trou- 


: g 
ver mauvais, et de leur refuser ce qui leur 


falloit, comme si elles eussent été là pour 


suivre leur regle. La duchesse et son amie 
remplissent d' eau deux grands coffres qut 
etoient sur le dortoir , et parce qu'ils ne 
la tenoient pas, et que les ais du plancher 
joignotent fort mal, ce qui se repandit perca 


ce mauyais plancher, et alla inonder les lits 


des bonnes sœurs. Ces tours - là sont fort 


bons, et ne fächent que les vielles et les de- 


votes. 


Cependant, ma toute belle, ne vas pas 
t'aviser de les mettre en pratique dans le 
couvent où tu vas; tu es assez espiegle 
pour rivaliser avec madame de Mazarin; 
mais je t'avertis que tu ne youdrois pas 


Vimiter en tout; ainsi vaut autant ne pas 


commencer. C'etoit la femme du monde 
qui avoit le plus de beauté, d'agrémens et 


d'esprit; mais le premier visage d' homme 
lui tournoit la tète, et elle a eu a-peu-pres 


autant d'amans qu'elle a vu d' individus de 
notre sexe. Les eunuques, les laquais, 


étolent pour elle des hommes comme les 
1 1 
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eutres. Elle avort un odieux mari, dkvot, 
fanatique , cupide, fol, elle le planta la; 


et il lui fit un grand proces, qui ne Vem- 


pecha pas de vivre fort heureuse et très-li- 
bre dans le pays etranger. Mais cette 
femme si belle, qui avoit apporté vingt 
millions a son mart, c'est-a-dire beaucoup 
plus que les plus grandes reines de la terre 
n'en apportent a leurs epoux ; qui avoit 
pense epouser le roi d'Angleterre et le 
duc de Savoie, ne put seulement pas ob- 
tenir une pension honnete de M de Maza- 


rin, et vivoit a Londres pensionnee par 


le gouvernement. C'est elle qui ne sachant 
que faire un matin jetta, avec sa sœur, quel- 


ques centaines de louis par les fenètres du 
palais Mazarin, pour avoir le plaisir de 


faire battre les laquais qui etoient dans les 
cours. Eh bien, chere amante ! elle est 
morte heureuse et libre, cette femme qui 


avoit fait un tel eclat , ayant quatre enfans 


de son mari , et trainant par-tout ses amans 


qu elle laigoit la pour = Premiers venus. 
Et toi, N adoree ! toi Vinnocence et 


la vertu meème, qu aucun de ses liens ne 
retenoit; qui avois un mari tout aussi de- 
vot, tout aussi bète, tout aussi jaloux 5 


tout aussi avare > que le sien, et qui etoit 


it 
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embelli, par dessns le marché, de soixante- 
dix ans; toi qui ne commoissois aucun des de- 
gemens qui se presentotent en foule 
a cette ſemme legere , toi qui n'a fuis qu'a- 


domma 


pres la plus horrible des persécutions sus— 


citèe par ta propre famille, tandis que la 


sienne la protegoit et la soutenoit; toi fi- 


delement , inseparablement unie a Pamant 


à qui tn t'etois si generensement sacrifice z 


toi, modele de constance , de tendresse , 
d'innocence, de purete , tu gemis dans une 


hideuse maison, receptacle de servitude et 


de corruption. Les tribunaux retentissent 


de ton nom; on veut te couvrir d'infamie, 
t'Oter tous tes droits, ta modique dote ! ta 
liberté t'est deja ravie. O fortune! voila de 


de tes coups ! 0 providence! voila ta jus- 


tice ! Je me suis rappellé les aventures de 


cette femme, qui ont tant de rapport aux 


tiennes, en lisant un livre ou il en est 
question; et cle m'a fait faire de tristes 
et cruelles reflexions-H-y a des mémoires 
75 d'alle que tu trouveras, je crois, dans les 


ouyres de l'abbé de Saint-Réal, ou mëme 
a part ; lis-les, elle y arrange tout a sa 


fantalsle; elle n'y avoue aucun de ses tors; 


muls cel est assez bien èerit, remplis d'anec- 


dotes, et l'on s'amuse avec elle, sans s'in- 
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teresscr ; car on voudroit plus de franchise; 


et son aflectation 4 vouloir paroltre une 


vestale, alors meme que sa narration donne 
e plus a entendre le contraire, n'inspire 
le plus tendre le contraire, 1 

pas a beaucoup pres d'estime pour elle. 
Adien ma tout-tout bien chere , embrasse- 


mot comme je t'aime; et crois que tu es 
pour ton Gabriel la plus belle des femmes, 


comme tu es en ellet la plus aimable, et 
la plus vertueuse. 


11 Septembre , jeudi. Jai trouve dans ce 
recueil de melanges , ou il est question de 


madame de M Mazarin , des memoires pour 
et contre elle. Tu ne saurois croire combien 


il y a de rapport entre M. de Mazarin et 


monsieur de NI. „ A la distance de la viel- 


lesse pres. Je vais ramasser quelques-unes 
des anecdotes, des folies de celui-la pour 


que tu fasses la comparaison de ses deux 


odicuxpersonnages. Le Mazarin 6tvit de la 
devotion la plus monachale , la plus folle 
ct la plus absurde; il faisoit des fondations 
de maitresses d'ecole de cent *mille ecus 


tandis qu'il refusoit tout a sa femme; il 


distribuoit des cathechismes de sa facon 


daans les villages; (cela seroit fort digne de 


monsieur de M., s'il avoit Vespritde lesredi- 


ger) il vouloit ériger en couvent les corps- 
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de- garde des places où il commandoit; (mon- 
sieur de M., qui n'a point de commande- 
ment, assembloit ses domestiques pour 
prier dieu, et ne vouloit pas qu'ils eussent 
des e ) Un des plus vieux do- 
mestiques de monsicur Mazarin, qu'il me- 
noit ordinairement en carrosse avec lui 


dans ses voyages, le pria de lui permet- 
tre d'aller à cheval, ne pouvant plus soute- 
nir ces entretiens mystiques. (Je crois que 


les gens de monsicur de M. voudroient 


bien pouvoir s'affranchir du joug de sa d6- 


votion. ) Monsieur de Mazarin prescrivoit 
la bienseance que doit garder un gargon 


apothicaire lorsqu'il donne un lavement; 


defendoit aux femmes de tirer les vaches 
et de ſiler au rouet, à cause de la posture 
et du mouvement. ( Cette législation- là est 


dans le genre de monsieur de M.) Mon- 
sieur de Mazarin mutilla toutes les super- 


bes statues que lui avoit laissées le cardinal, 


parce qu 3 ne pouyoit pas voir de nudites 4 


( assur6ment voilà du Monnier tout pur.) 
1] vendit sa charge de grand-maitre d'artil- 
lerie, por scrupule que Vexercice dans la 


guerre n'en fut criminel. (Monsieur de 


M. a laissé perdre la sienne, pour Etre plus 
detache des choses de ce monde par ce 
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sac foe de trois à quatre cents mille li- 


Vys.) M. de Mazarin etoit du zele le 
pins ardent pour la conversion des autres. 
Un jour ih alla trouver le roi pour Vinfor- 


mer que Pange Gabriel lui etoit apparu et 


Pavoit charge de dire à sa majeste de ren- 
vo yer madame de la Valltiere : il m'a aussi 


apparn, lui repondit ce prince, et m'a 


asourè que vous etiez fou. (Tu sais com- 
bien monsicur de Monnier s'intéresse au 


salut de tout le monde). Les rapports vont 


devenir plus etroits et plus surprenans en- 
core. | 


- M. de Mazarin „ qui avoit toujours le 
diable présent à son imagination, éveilloit 


la nuit la plus belle femme de TEurope 3 


devinerois-tu pourquoi ? pour lui faire part 
de ses visions; on allumoit des flambeaux , 
on cherchoit par-tout ; madame de Mazarin 


ne trouvoit de phantomes que celui qui 
etoit aupres d'elle dans som lit. (Tu te 


souviens bien du tems ou tu Etois evéil- 


| Iee pour Econter le moindre bruit que fai- 


soit une souris; mais ce tems n'est pas 


celui que tu as 3 en Hollande. ) Mon- 


sieur Mazarin 0 av oir voulu marier 
sa fille ainee à un de ses écuyers qu'il 


aimoit W „ Etant enpechs de cctte 


. 


\ 
„ 
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folie par toute sa famille, fat arrt: par 
un très-singulier scrupule, quan l le mu- 
quis de Richelieu la deinanda en mariage ; 
il se ressouvint qu'etant jeune il avoit eu 
des habitudes d'ecolier avec le duc de Ri- 


chelieu, pere du jeune homme, et s'ima- 


gina que leurs enfans se trouvoient par-!a 


dans un degre de consanguinite qui ne 


leur permettoit pas de $'epouser. Il alla con- 
sulter , sur ce cas de conscience, les évè- 
ques de Grenoble, et d' Angers, l'abbè de 


la Trape etc. ( N'y auroit-il pas quelques 


scrupules de monsieur de M. a pen-pres 


Equivalens f) Sa fille n'attendit pas que ces 


doutes furent eclaircis ; le marquis de 


| RichelieuVenleva. Aussi-töt son pieux pere 
la desherite elle et son premier enfant. (Tu 


vois que ce n'est pas d' aujourd'hui que les 
deyots sont manvais pères.) Madame de 
Mazarin quitte son mari et fuit d'abord en 
Italie; le chevalier de Rohan, son amant, 
la suivit jusqu'à son premier relai, lai-laissa 
un de ses gentilshomines pour la faire 
accompagner; ans5i-tOt monsienr de Ma- 


zarin rend plainte, fait decreter le che- 


valier et meme le duc de Nevers, frère de 


madame de Mazarin. (Je crois que inon- 


Sieur de M. ayoit ce détail de sa conduite 
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sous les your , lorsqu'il a commence la 


procedure dont nous sommes les victimes.) 
Monsieur de Mazarin avoit été eveiller le 
roi a trois heures du matin pour le prier de 


faire courir après sa femme. Vous devriez 


plutòt me demander, dit le roi, desordres aux 
gouverneurs pour l'empècher de revenir en 
Trance, que pour l'empècher d'ensortir. (M. 
N. de seroit bien heureux, et nous aussi, s'il 
avoit trouye quelqu'un capable de le con- 
sciller ainsi.) Monsieur de Mazarin en- 
voya tout le long de la route qu'avoit suivie 
sa ſemme pour s'informer de ce qu'elle 
y avoit fait. (La commission de Sage est 


un peu plus folle et un peu plus indecente 
que celle-la. ) Madame de Mazarin ayant 
Gert pendant son voyage a son amant , sa 
lettre fut interceptee ; son mari la montra 
au roi et la donna au parlement : ainsi, 
disvit monsieur de Bussy, tt aut pas coc 


de chronique ( parce que la lettre wetoit 


pas publique) az moins le Sera-t-il de 7. 
_gistre. (M. de Monnier apres avoir déposé 


au greffe la culotte de Vamant de sa fille, y 
a mis les lettres de celui de sa femme, parce 
que celui-ci ne perd pas si aisement ses 


cCulottes; aussi a-t-il la double satisfaction 


d'ètre cocu de chronique et de registre , 
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et de passer pour l'hiomme le plus fol et le 
plus vil qui soit en France.) Au reste, ce 


n' etoit pas la peine que monsieur de Ma- 


zarin recherchat avec tant de soin la preuve 
de son cocuage, sa femme ne Ven laissoit 
pas manquer , et le chevalier de Rohan 


etoit des la troisième journce, et peut-@tre 
des la premiore, remplace par Courbeville 


son 8 Quant a monsieur de M. 


il n.avoit qu'a laisser faire ses confidens 


et ses pretres , et son insensée famille; 
tous ses energumenes-la eussent bien fon- 
de sa reputation et ses titres, sans que 
ls juges s'en mélassent. Madame de Ma- 


garin eut assez de bonheur pour que sa fa- 


mille et le credit de ses parens assoupissent 


cette affaire. (Les tiens ont Ebruite et en- 


vénimé la notre. ) Celle de madame de 


Mazarin se termina plusieurs années après 
en une demande en perte de dot et droits 

matrimoniaux. Je suis persuade que mon- 
sieur de Monnier repondra comme mon- 
sieur de Mazarin aux propositions d'acco- 


modement qu'on pourra lui faire, qz:/ se 
Jeroit Scrupule a” entrerdans la moindre ne- 


gociation, ni * PEcouter aucune proposition 5 


quelle qu'elle ſut; qu'il te poursuit et 
te poursui ura enjustice ; car en tous temset 
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en tous pays, les méchans, les devots et 


les fols se sont ressembles. 


Comme tu $erois peut-etre embarrassée 
dle deviner pourquoi monsieur de Maza- 
zin défendoit aux femmes de tirer les 
vaches, et de hiler au rouet, je te dirai 
que c'est a cause d'un exercice des doigts 


et d'un mouvement de pied, qui peuvent 
donner des idees malhonnetes. Il demande, 


dans ses reglemens pour ses terres, une 
grande purete aux bergeres qui conduisent 
les moutons; plus grande encore aux bergers 
qui gardent les chevres. Il ordonne a tous 
ceux qui gardent les taureaux, ou leur 
amenent des vaches, de détourner les 
yeux de l'accouplement. Tout cela n'est 
pas Plus fol que bien des anecdotes que 
tu m'a a8 racontees. J ai cru que ce paral- : 
lele entre monsieur de Mazarin et mon- 
sjieur de Monnier, t'amuseroit un moment; 
et je suis si peu dane la situation et davis 
h possibilits de dire des choses gaies, que 
je n'en ai pas manque Poccasiton. Au reste, 
cependant, quand je reflechis sur ce qui 
nous donne le désir de chercher de tels 


rapports, le souris que l'anecdote arrache, 


| est bientòt enseveli dans une morne et 
sombre douleur. A- yu cadayre on t' avoit 


} 


tout-a-l heure nous sommes à 


ve Minn 1 
unie ! et que ne te faut-il pas souffrir 
pour en etre separee: O mon amie! le 
bonheur de notre vie se rèduira-t-il donc 


a une année? Nous faudra-t-il perir ; 
parce que nous avons été fortunes pendant 


neuf mois? Quel horrible sort! et comme 
chaque jour l'aggrave par sa duree!..... 


O mort ! accours ite à notre aide, si 

nous sommes malheureux sans retour. O0 
amour! si tu yeux nous reunir , hate-toiz 
chaque instant nous détruit, et nos larmes 


usent une vie _ devroit t etre con- 


$acree. 


Mais, mon amie, P. ne viendra donc 
point? Voici un nouveau mois qu s'ecoule; 
sa moitié. 
Ta grossesse avance; je ne sais rien de toi, 


de ta santé, de tes affaires. 4 Ah! je suis 


trés-malheureux! F. que je nat point revu 


n'a surement point ete a Paris; je crains 
de le demander ; 
des soupgons, et ils seroient si dange- 
reux! O amie! aye donc pitie de moi. En- 


on concoit si aisement_ 


voies-moi P.; qu'il n'attende pas d'avoir un 
pretexte pour demander a me yoir. On me 


| Va promis pour consolation et non pour af- 
faires. S'il attend que mes effets scient 
revenus d'Hollande, heélas ! en voila pour, 
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mille ans; je n'y tiendrai pas, je t'assure; 


je patiente encore, mais je me tiens à 
quatre. Voici le quarante-denxième jour 
que je Tai rien de toi; multiplies les mi- 
nutes par les quarante- deux, et tu auras le 


nombre de mes supplices. EL antre fois J er 


ai été cinquante-un , mais aussi j'etois au 


desespoir: helas: je m'abonnerois presque à 
présent a n'ètre pas d'avantage. Adieu 5 


ma toute bonne et tendre amie „ mon 


Eponse, mon adoration si chere ! Je suis 
bien triste, ©” t'assure 3; 4 me faut bien des 
pages pour me tae” „et sur-tout bien 
de la tendresse, la certitude que tu te portes 
bien et que tu m'aimeras toujours. Donne- 
moi des nouvelles du petit; Helas ! nous 
n'arrangeons rien pour lui; et je ne puis 
pas &tre un moment sans mille inquietudes 
diverses. Je t'embrasse mille fois. 


A 80 1. 
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uE le brave Givri , que le tendre 
d'Humieères, qui se firent tuer de deses- | 


poir d'une infidélité, me semblent heureux! 
Des qu' ils aimoient bien, ils avoient la 
vie en horreur apres une perfidie. Mais 


4 


dre 
es- 
ux! 


1 


Lais 


Les 
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moi, j'expire de douleur, et je suis adoré 
de la plus aimable des femmes. La vie me 
seroit si précieuse, si j'étois libre! je Vai 
en horreur à 27 ans; avec un nom, une 
fortune considerable, quelques talens, et, 
ce qui devroit eflacer tous ces avantages 


comme Pastre du jous Eclipse nne foible 


lampe, une matiresse charmante, je suis 
le plus infortune des hommes. Il n'est point 
d'inquiètude que je n' prouve, de mallieur 
dont je ne sois assailli; mon amie les 


partage tous. D'impitoyables tyrans dechat- 
nés contre nous, nous rendent mallenreux 
pendant leur vie, et s'assurent chretienne- 
ment la certitude que nous serons misé- 


rables après leur mort. Nous nous debattons 
dans un abime sans fond : la cruelle con- 


solation de savoir les details de notre 


infortune nous est refusee. De tous les 


supplices le plus cruel et le seul into- 
lerable tant que l'objet aime respire, Vin- 
certitude est notre partage. Les esperances 


ooo” « . ji | 
prochaines nous sont interdites ; les plus 
eloignees nous echappent; en un mot, 
vivre seroit le plus terrible des maux pour 


nous, puisque notre existence est un tissu 


de tant de peines, si l'amour 3t'etoit pas 
le produit de notre vie ; et cet amour, 
„ i» 
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quelques soient ses angoisses, est le plus 


doux des biens; car etre indifferent, c'est 
trouver le néant sans mourir, et la vie 


en elle-meme est bien haissable. Aimons 


donc, © mon amie ! qu'aimer bien soit 
notre mérite et notre recompense ! Que 


tout le reste soit subordonnè à ce sentiment 
consolateur et vainqueur de tout. Eh! 


quelle difference y auroit-il entre mon 


affreuse solitude et mon tombeau, si je 


n'aimois pas? celle que je souffre, et que 
dans le cercueil je ne sentirai rien? La 
mort ne seroit-elle donc pas mille fois 
preferable A ma situation ? Quel autre at- 


tachement ai-je au monde, que celui de 
mon amour? Fe n'ai ni amis, ni parens. 


plus naturel, Vinclination la plus douce 
qui se forme au sein des familles, n'existe 


plus pour moi. La conformité d' ducation 


que Von recoit, et la ressemblance des 


sentimens qu'elle produit ordinairement, la 
communication des interets , des secrets, 


des affaires y contribuent plus que la nature. 
Les noms de frere et de sœur ne seroient 


que des mots sans les relations civiles , et 


les liens du sang sont tres-chimeriques. 


Ceux-la m'ont trahi; ceux-ci, ou me sont 
odieux, ou me sont indifferens. Le lien le 
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Mais si, loin de concourir à cette liaison, 


on tend a la dé truire; si l'on ne trouve 
parmi les siens que haine ou froideur , 
insouciance ou tyrannie; de bonne foi, 


le hasard, qui de la conjonction de ma 
mere et d'un homme quelconque, fit naitre 
un individu, m'impose-t-il beaucoup de 
devoirs? et dois-je une aveugle tendresse. 
a mon pere, parce que, dans un moment 


de desir, il lanca dans le sein de sa femme 
le germe dont je suis ne, quoiqu'il ait 


ete depuis mon plus cruel ennemi? Quand 


on ne se laisse pas abuser par de grands 


mots, et qu'on ne recoit pas, sur parole, 
des maximes gigantesques , ou des reveries 
spéculatives, on rabat a sa juste valeur 
toute cette morale dont on étourdit notre 
jeunesse. Ceux qui nous la prechent , ont 
vraiment un grand interet à nous la per- 
suader. Ils nous parlent sans cesse de nos 
devoirs, mais jamais de nos droits: aussi 
ne peuvent-ils pas tromper long-tems un 
Etre qui réſléchit; et les patelins qui se 
montrent si credules, ne me persuadent 


guere que de leur hypocrisie. Le grand 


lien de Ihumanite , c'est la bienveillance, 
ce sont les bienfaits, c'est T amour. Je dois 
tout & ma Sophie, Peres qu'elle a tout 


Ks 
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sacriſié pour mot : je la cheris, parce 
qu'elle a fait mon bonheur et qu'elle y 
est necessaire. Mais je n'aime, ni ne dois, 


mi ne pnis aimer ccux qui m'ont fait du 
mal, et du plus cruel, ou qui s'engonr— 


dissent dans leur indolence , lorsqu'ils 
pourroient me servir. Je demande si un 


hasard, qui est dans le cours des choses 


possibles, faisoit que, par la découverte 
dle quelques circonstancesjusqu' ici ignoréèes, 
je me trouvasse Ctre le fils de monsieur 


et de madame de R., et qu'il me füt dé- 
montrè que je suis un des fruits de leurs 


chastes ardeurs, leur en devrois- je bean- 


coup plus d'attachement pour cela? Me 


seroit-il i d'é changer le juste res- 
sentiment que j'ai de leurs procédés „pour 
la tendresse et le dévouement filial ? Si 


Von ne convient pas que non, je demande 


encore ce qu' est une obligation qui descend 


d'un nom et suit ses variantes? Si, dans 
le nom de Ruffei ou il y a six lettres, dont 


quatre se trouvent dans le mien, on en | 
Ote deux pour y substituer quatre de celles 
qui composent le nom de Mirabeau J 
me trouve tout devoir, mon obèissance, 


mon sang, ma vie, a ces memes gens 


qui, dans la position actuelle des signes 


: 


— 
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elementaires de nos denominations, ne 
meritent que ma haine et mon mepris. 
En vérité, voila un code bisarre : crois-tu 
de bonne foi que des Ctres raisonnables 
puissent Padopter? et ne fant-il pas conclure 
de son absurditéè que ce sont les bienfaits 


des parens qui seuls nous imposent le devoir 


de la tendresse et de la reconnoissance? 


O mon amie! je ne dois qu'a toi; je me 
le dis chaque jour: aussi n'aimai-je que toi; 


aussi toute ma vie te sera-t-elle consacree. 
Si je ne puis me reunr a toi, au moins 
tous mes vœux, tous mes sentimens, 


toutes mes pensees seront dirigees vers toi, 


et quand la mort viendra fermer mes yeux 
pour jamais, mon unique deésir sera de les 
attacher sur toi. Ma passion, long-tems 


nourrie de difhcultes, a été a Pepreuye 
de la jouissance. Je ne me suis point re- 


froidi au sein du bonheur: je ne chan- 
gerai pas au milieu de l'adversité. Je wat 


jamais ele aveuglé sur toĩ; je tal vue telle 


que tu étois; et, à mesure que ton cœur 
s'est mieux developpe, je tai aimee da- 
vantage. Ma jalousie, allumee par les plus 


l6geres apparences, n'a jamais eu d'autre 
Principe que l'amour. Elle pourroit peut- 


etre m'emporter d'abord aux extremites les 
6 K 4 
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plus violentes, mais elle reviendra toujours 
aux eclaircissemens , et ne pent jamais 
servir qu'a augmenter le sentiment qui Va 
fait naitre. Ton ami est incapable de cette 


jalousie sombre, meprisable et odieuse , 


produite et nourrie seulement par l'orgueil: 
en un mot, ma tendresse n'est pas fondèe 
sur un caprice de l'amour. Quel autre 
objet pourroit jamais séduire mon imagi- 
nation et t'enlever mon cœur f J'ai trouve 


en toi tout ce que j'ai jamais desire, tout 
ce que j'ai jamais cherche dans une femme. 


J'avois renoncè a Fespoir de voir s'accomplir 
le reve de mon imagination; tu Pas realise. 


Que me reste-t-il a désirer, que de jouir 


de mon bonheurf Mais helas! comme il 
&eloigne à ma vue. — P. ne vient point; 
pent-tre il ne viendra point. Hier j'avois 
quelqu'espoir, parce que c'est un jeudi 
que je l'ai vu la dernière fois; mais j'ai 

encore été trompe. Cependant je ne puis 


\ 


plus tenir a mon agitation et à mon in- 
quietude. Ta grossesse avance; je ne sais 
rien de ta santé. Je ne vois aucune appa- 
rence à ma liberté. Les chicanes de mon 
pere me prouvent que c'est une pension 
Vviagere qu'il a pretendu m'assigner; encore 
dira-t-il que c'est par pitie qu'il m'ense- 
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velit dans une prison perpétuelle; qu'il 
m'epargne la honte de la condamnation. 
Personne au monde ne sollicite pour moi. 
Tous mes parens sont ou prevenus, ou 
indifférens. Les ministres PrePoses , eleves, 
payes pour tout entendre , n'ont le loisir 
de rien écouter. On ne lit pas mes lettres: 
que dis je? i] ne m'est pas meme permis 


de leur en adresser; il faut que tout passe 
par un intermediaire accable de distractions 
et d'affaires. Si je demande à correspondre 
directement avec monsieur Amelot, cela 


ne m'avancera de rien, et cela previendra 
contre moi monsieur Lenoir de qui de- 


pendent les permissions de P. Je n'en ferai 
donc rien; et, apres tout, jecrivois direc- 


tement a monsieur de Malesherbes prevenu 


pour moi; il y avoit alors bien moins de 
prétextes a allegner pour ma detention. 
Qu'est-ce que cela a produit ? Vois donc, 
mon amie! à quel desespoir je serai 
in{ailliblement réduit, si je ne recois pas 
bientòõt de tes nouvelles pour faire diversion 
A mes tristes reflexions , et soulager mon 


coeur. Je repete' toujours la meme chose, 
chere fanfan; c'est que je sens toujours 
la meme chose. Un certain Suisse alla 


se noyer, parce que Vuniformite de sa vie 


Fl "i 
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FPennuyoit. WNelas! ma vie est bien plus 


mniforme encore, et je n'ai pas le bonheur 


de n'eire qu'ennuyé; mais il n'y a ni ri- 
vière, ni puit à notre portée, et nos fe- 
netres sont tcilement barricadecs, qu'on 
ne peut pas 16me se Procurer la ressource 


de se precipiter. Mais ce ne sont jamais 
les moyens de finir qui nous manqueront; 
je voudrois ètre assuré de la necessite_ 
d'espèrer ou de desesperer, pour prendre 


un parti décisif; et Panxiete de ma situa- 


tion est pire que tout le reste. O mon 
amie ! que ceux qui avoient conspiré notre 
malheur, ont bien réussi; et que l'ame 
 infernale des devots qui nous oppriment, 
doit etre satisfaite. Amie bonne, promets-le 
moi bien, que tune eras jamais deyote , et 
que, dance pour damnge, tu prefere: ras 
de Petre per Lomour, & Fore par la 


haine.... Toi deyote , bon Dicu! toi qui a 


toutes les graces d' une femme, reunit 
tous les goats ct les vertus d'un homme! 
toi si franche, si vraie, si sensible! O non, 
tu ne le seras jamais, ct j'en serois cau- 
tion. — F. wa tenu rigucur toute la 
semaine; je Commence à ne plus compter 

sur lui, et a m'appercevoir que je metois. 
flatté trop vito. Mais pourquoi m'a-t-il 
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donc fait des avances si marquees ? C'etoit 
bien la peine, pour se tenir en repos apres. 
Si, par hasard, tu recevois ces lettres-ci, 
avant qu'il enit vu P., ne man que cepen- 
davt pas de dire tous les details que je 


t'ai mandes a P., et de le pricr bien fort 


de le venir voir a l'insu de monsieur de R.; 
car, après tout, il est possible que ses 


nombreuses occupations ne lui laissent 
pas de tems, ou qu'il wait pas trouve B. 


a Paris, et qu'il se soit degonts des difh- 


_cultes, tandis que, si on venoit le voir, 
et qu'on lui epargnit des voyages inntiles, 
il feroit avec plaisir quelque chose qui, 
apres tout, ne le compromet point , 
puisque P. est aussi interess& au secret 
que lui. Adieu, mon amie, adieu, ma 


Sophie-Gabriel. Je suis bien fatigue d'at- 


tendre, crois- moi; et il me faut faire effort 
sur moi-m@me „pour en obtenir un peu de 
raison et de sang-froid. Je t'embrasse, ou 
plutôt, hélas! je voudrois t'embrasser. Je 
caresse le petit, je boude les inséparables, 
mais je ne les bats pas. La petite, qui 
s'accommoderoit tres-bien de ton absence, 
si ce n'étoit par compassion pour moi, est 
triste, triste. O mon amie, que de choses 
manquent à ton Gabriel ! et cependant il 
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| ne desire que sa compagne. Mais aussi, 
1 que n'est pas pour lui cette bien-aiméèe? 


et comment s' accoutumer à toutes les pri- 
vations, quand on a connu toutes les 


* jouissances 85 
= , 13 Septembre, samedi. J'ai vu Fontel- 
. liau aujourd'hui. Mon porte-clef nous a 
| laisse deux minutes pour aller chercher 
—_ de l'eau. Il m'a dit: » Je wai pas pu aller 
A Paris; j'ai ici une malade & laquelle 
j S'interesse fort le duc d'Orleans, et que 
y je ne puis pas quitter. (C'est mademoi- 


selle Desalleu, la tante de cette madame 


parce qu'on attendoit monsieur de R. qui, 
cependant, n'est point venu. Ainsi, m'en 
voila encore à l'incertitude, aux lueurs 
d espèrance, aux cruintes dechirantes. Ah! 


foible et si deconrage. Ma santé redevient 
fort manyaise depuis quelques jours. J'ai 


de Montesson qui a eu Vesprit de se faire 
Epouser par ce prince ). Mais, mort ou ; 
vif, j'aurai P., je vous le promets. Votre 
porte-clef a vu l'autre jour que vous m'aviez 
donnè un billet. Je le lui ai nie; mais il 
en arti et ne m'a. pas cru. Prenez-y garde, 
car ce seroit, pour moi et pour vous, un 
Crime irrémissible ». Il a fui comme Veclair, 


jen suis bien las, et jamais je ne fus si 


DE Mili Bn ts A . 157 


de nouveau perdu le sommeil qu'a dire 
vrai, je n'ai jamais bien retrouve. Je souffre 
de la poitrine, et j'ai surtout des maux de 
tète intolerables. Mon il recommence à 
S'enfler; en un mot, tout concourt à me 
contrarier,;; mais, en verite, le derange- 


ment de ma santé est une foible diversion 


a mes veritables maux. Helas! si je m'as- 


surois de ta correspondance , de tes nou- 


velles, de ton amour, je ne m'inquieterois 
guere de tout le reste. Si je ne le puis, 


que fais-je au monde ? Je suis condamne 
à la mort par la nature. Aucune puissance 
de la terre ne peut annuller cet arrèt, pas 


meme en suspendre quelques instans Vexe- 


cution. Elle ne sera jamais assez prompte 


A mon gre, s'il me faut @tre long-tems - 
encore dans l'état de perplexite ou je suis. 


Je puis me derober a la tyrannie, a la 
douleur, terminer d'affreux regrets ; je 


n'ai plus qu'un asyle que le cee 1 
qui me foudroye, ne peut atteindre, et 
dont il ne pourra m'arracher. Pourqusi 
ne m'y réfugierois-je pas? Je veux croire 
que ton amour ne change jamais, que tu 
me restes fidelle, alors que tout m'aban- 
donne: n'est-ce pas un tourment de plus, 
des que tu ne peux me le dire? Ma chaine 
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est- elle allegee, parce que tu en traines 
une aussi pesante? Aucunes considéra- 
tions ne pourrotent jamais m'engager a 


me séëparer de ce sentiment delicieux , si 
j'en 48 recevoir les assurances. Mais, 
helas ! vivre mème aime de Sophie, mais 
sans conserver aucune relation avec elle, 
Sans avoir la moindre certitude de son 


existence, c'est un supplice au- dessus de 


mes forces, et jy succomberai, si tu ne 


me viens pas a l'aide. Agite par mille idées 


contraires, tantot j'ècoute en silence cette 
voix qui me parle, qui m'appelle, qui me 
crie: elle est perdue pour toi; voild ta 
derniè re aemeure ; tu ne la reverras plus; 
et je suis pr1eta me frapper. Tant0t l'amour, 
5 par une illusion delicieuse „ mais men- 
songè re, me distrait „ m'attendrit, me 
console, me persuade d'esperer. Je cede. 


a ces douces inspirations, mais pour peu 


d'instans; et, passant tour-a-tour du dé- 
couragement à la confiance, et de l'espoir 
A la crainte, je suis vraiment le plus 
malheureux et le plus tourmenté des 
hommes. 1 
Ie lisois hier, dans des mémoires par- 
ticuliers sur le siècle de Louis XIV, Fhis- 
toire d'un certain Huguetan, originaire de 
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Lyon, retugie , pour cause de religion, 
en Hollande, et qui y fit une grande 
fortune, comme libraire. Il revint en 
France, et se rendit necessaire aux mi- 
nistres. Monsieur de Pontchartrain, con- 


troleur - general des finances , le contrai- 
Znit un jour de signer des lettres de change, 
Pour plusieurs millions. Huguetan revoqua 


par le meme courier, les ordres forcement 
donnes à ses correspondans , et s'enfuit A 
la Haie. Il epousa la fille naturelle d'un 
prince de Nassau, et obtint le gouverne- 
ment de Viane, cet asyle des banquerou- 


tiers, à peu de lieues d'Amsterdam, on 


ce fat de Montmirel nous proposoit de 


nous retirer, un quart d'heure avant que 
nous fussions ,arretes. Louis XIV „ irrite 
de sa fuite, d' autant plus qu'il avoit fait 
en partie les fonds des lettres protestées, 
donna commission au capitaine Gautier, 
d'enlever Huguetan. Celui-ci, trahi par 


son yalet-de-chambre , fut conduit jusqu'a 
la derniere ville de Hollande. La dernicre 


| barriere s ouvroit, lorsqu'un soldat, qui 


avoit entrevu une robe rayee, au moment 


que Gautier sortoit du carrosse pour donner 
quelques ordres, s'avanga et ouvrit la 
portiere pour voir la personne qu'on lui 
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cachoit avec tant de soin, et qu'il sup- 
posoit etre une femme. II vit un homme 
en bonnet de nuit, les fers aux mains, 


un bäillon à la bouche. La barrière se 
ferma; Gautier et ses recors 8 saisis 


et eurent la tète tranchee. Je n'ai pas pu 


lire cette anecdote, que je connoissois, 
mais que J'avois perdue de vue, sans de 
bien tristes reflexions. C'est dans ce pays, 


ou l'on étoit si libre autrefois , et si jaloux 


de sa liberté, que notre infortune a été 
consommèe, que nous avons été arretes 


au mepris du droit des gens, des loix et 


de la constitution du pays. Je n'ai pu 
5 1 A 0 1 
m empecher aussi de rèver a cette bisar- 
rerie qui avoit Procure a un mauvais re- 5 
vendeur de livres, des ressources qu'un 
Etre de ma sorte, qui peut-ètre n'est pas 
sans talens, n'a pu rencontrer. Cet Hugue- 
tan fit fortune en vendant des bréviaires 


et des missels. Il ne savoit rien, mais il 


avoit le genie du commerce. Il erra en 
divers pays, poursuivi par ses Craintes et 
par le contrôleur- général; enfin il devint 
un seigncur en Dannemarck, ou il est 
110rt ave de cent et quelques annes. As- 
 8uUrement,, ceux qui nient l'ascendant du 
sort, et Linfluence du hasard, sont bien 


incr6dules. 
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incrédules. La Hollande ., exposoit à tout 


le ressentiment d'un fot puissant et im- 


placable, en refugiant Huguetan; et notre 
perte n'intéressoit que des particuliers 


méprisables ou inconnus. — Jai petise 


que je ne ferois peut- etre pas mal d'écrire 


au marechal de Noailles. Il est parent de 
ma mere , et me vovyoit avec plaisir autre- 
fois. C'est celui qui a été si famenx , 


comme duc d'Ayen, par ses bons mots. 
En general , les Noailles n'aiment pas à se 


meler des intrigues de cour; mais ils sont 


assez empressés à obliger tout ce qui tient à 


eux. Celui dont je te parle, n'étoit rien 
moins que scrupuleux; et, si J'etois beau i 
| garcon, Jaurois encore plus de droits à 
Vinteresser. Mais il me semble qu'il est 
devenu devot, et alors je m'adresserois 
mal; au moins quel qu“ un me Pa-t-il dit; 


Jai coptndent de la peine A le croire, car 


55 "= beaucoup d'esprit; : et puis, en fait de 


gens de Cour , la devotion est un état, et 


non pas une affection de l'ame: or, notre 


cour n'est pas devote. D'ailleurs, quand 


on tient & tout, et que les coups de la 


fortune, ou la perte de la reputation ne 
rendent pas ce sacriice necessaire , on ne 


le fait guere. J'en hasarderai donc la pro- 


Tome I. „„ 
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position; mais je demanderai qu'il me 
soit permis de dire que je suis a Vin- 
cennes etc., sans. quoi cela n'en vant su- 
rement pas la peine. Il y auroit un assez 
bon incident, si ma memoire me permet- 
toit de m'en servir. Monsieur de Ville- 
reau, ancien major de la legion de Lor- 
raine, est actuellement lieutenant-colonel, 
ou colonel-commandant d'un regiment de 
cavalerie ou de dragons à un Noailles. Je 
suis certain que cet homme, qui ma 
toujours beaucoup aims et regardè comme 


'w> 


un grand officier en herbe, diroit beaucoup] 


de bien de moi. Le chevalier me disoit, 


quand je Passal à Tournon „ qu'il ne - 


pouvoit passer un jour sans parler de moi. 
Mais malheureusement je ne me rappelle 


du tout point le nom du regiment , ni 


celui du Noailles (qui ne porte pas ce 
nom) auquel 11 appartient, et il m'est 
impossible de me procurer un almanach 5 
militaire. Quoiqu'il en soit, le Noailles a 
toujours beaucoup cric contre les lettres- | 
de-cachet. Il a toujours dit tres-haut qu'elles 
devoient etre employees, tout au plus, 
contre les traitres a l'état. Je Vai entendu 
parler sur cela avec la plus grande force; 
et, en ellet, * Pourroit exoiler les 
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injusticeshorribles dont cette jurisprudence, 


toujours violente et si commode, est le 


voile, feroit rougir les distributeurs de coups 
Cautorite , et fremir tous les citoyens. On 


„ na Point Videes du genre de vie que 
l'on mene ici, dou il ne peut sortir que 
des fols, si l'on Y laisse long-tems les 
malheureux que l'on y renferme, et ou 


on meurt enrage. Quels supplices pour- 


rolent ètre aussi cruels que ces sévérités 


muettes et terribles ! encore si elles n' at- 


|| teignoient que des coupables , elles ne 
seroient que barbares; mais elles oppriment 
| Tinnocent; elles sont Vartne la plus sure, 
la plus inevitable, la plus tranchante du 
credit, 
Ila cupidite; je n'ose pas meme t'ecrire 
tout Ce que je pense sur cela. Tu le sais 
asse; mais tu crois bien que mes idées 
00 sont | endunes par la funeste experience 
que je fais de cette inquisition plus re- 
doutable, aussi injuste, et non moins 
_ | eruelle que Vinquisition religieuse. Ce qu'il 
| y a de bien sür, et je le dirai à monsieur 


de la Yengramcy „du caprice, de 


Lenoir „c'est que je ne donnerai pas à 
mon pere le plaisir de me voir tomber en 


demence , et de me faire enfermer, à ce 


titre, dans une maison de force pour le 
A 
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reste de mes jours. Je ne laisserai point 
a Vinfortune le tems de me reduire a un 
tel état. — Tout ce que je tecris, est 
bien triste, mon amie, mais c'est qu'en 


vérité je suis trop mallieurenx. Je me sens 


aujourd'hui d'un abattement, d'une foi- 
blesse qui me montre combien pen-a-pen, 


mais trop rapidement , ma position prend 


sur moi. Je m'ancantis au moral comme 


au physique „et ma tete n'est pas moins 


delabree que ma santé. II n'y a que mon 


cœur, chere Sophie, qui, quoique brise 


de douleur, soit toujours le meme ; et 


ce qui me console un peu, c'est que, ne 


Tenongant pas de mon propre mouvement 
aux sentimens qui le remplissent , nul 
homme au monde ne peut me les arracher. 
Adieu, ma bien-aimee , mon amie , mon 


tout, mon épouse, mon amante. Ne 
comptes plus sur rien au monde, rela- 
tivementà moi, que sur mon amour; mais 


aussi comptes qu'il regnera uniquement et 


absolument sur ton Gabriel jusqu'à son 
dernier s0upir. 5 
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A SOPHIE. 


14 SEPTEMBRE 1777, 


J 'ar ete entendre tristement la messe au- 


jourd'hui, dans Vesperance que je verrois 


monsieur de R. à la sortie; il y étoit en 


effet; mais il n'a parle a personne, m'a-t- 
on dit; il s'est informe de ma santé, ce 


qui me touche peu; mais comme elle t'in- 
_ teresse , je te dirai que je n'ai pas dormi, 
et que je suis toujours fort mal a mon aise. 
L'abattement de mon ame ajoute encore & 
mes maux , et mes reflexions ne seryent 
plus qu'a me tourmenter. Helas , disois-je 
ce matin, pendant cette sotte ceremonie ,' 
dont j'entendois bourdonner les formu+ 
les, si j'étois homme à me persuader les 
reves des devots, je convaincrois Sophie 
pour que nous nous hitassions bien vite 


de mourir. Notre séparation finiroit alors. 


Nous nous rejoindrions l'un a l'autre dans 
des lieux ou nos cœurs seroient reunis pour 


toujours; et ou la mort, les persecutions , 
absence, Vinſortune , ne troubleroient 


plus notre 6ternelle felicits. Car, enſin = 
nous aurions Shrement le mEme sort; dame 
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NES ou 8AUVes , nous serions ensemble; et 
quel est Venter ou je ne serois pas heureux 
avec ma bien aimée. Mais, ma chere amie 
nons ne sommes point assez heureux pour 
nous repaltre de telles illusions; au moment 


ou nous ſinirons, tout notre etre finira avec 
nous; et nous avons sͤrement besoin de 
cette opinion pour supporter la vie; car la 
crainte de perdre notre amour est le seul 


sentiment qui puisse lui donner quelque 
prix. O mon épouse ! que nous parottrions 


insensés à tous ceux qui ne savent point 


aimer , s'il lisoient nos lettres, qui contien- 


nent tant d'assurances d'un devouement Eter- 


nel! comme toutes ces femmes petries de 


petitesse, de deraison, de perfidies et de 


tout ce qu'engendre cet interet de rivalité 


qui est leur premiere et peut-ètre leur 
unique passion, te prendroient en pitie !_ 


Pour celles qui ont autant de désirs qu'elles 
voyent d'hommes et autant d'amuns qu'elles 


ont de desirs , elles diroient seulement 


comme monsieur de Ruffei, que tu es folle 
et qu'il te faut des bains; et ces hommes fri- 


voles et vains, violens et menteurs, in- 
solens et volages, tqujours gouvernés par 


l'amour- propre, et par consequent toujours 
portés vers Vingratitude , parce qu'ils 
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croyent meriter fort au-dela de ce qu'on 


lait pour eux, ou parce qu'ils pensent qu'il 


y va de leur gloire d'etre inconstans, et de 
de signaler sans cesse par des infidelites ; 
que crois-tu qu'ils disent de moi f Pour ceux 
qui semblables a MM. de R. n'ont que le 


goüt des plaisirs les plus grossiers et les 
plus abjects, et ne seront jamais suscep- 


tibles d'un amour tendre et delicat, parce 


qu'ils n'ont ni cœur ni esprit; ils auront la 
bonts de me refuser jusqu'a ces sentimens 
dont ils n'admettent pas la possibilite , parce 


qu'ils en sont incapables, et du plus grand 


sang- froid du monde, ils diront que je me 


suis perdu pour le plaisir de faire un 


Eclat; que ton amour n'est que surprise 


des sens, foiblesse de cœur et opiniatrete 


d'esprit; que je t'ai corrompue; que dans 
un moment dangereux tu m'as fait le sa- 
crifice de ta personne; et que fe tai per- 


suade que tu me les devois tous apres ce- 


lui-là; que dans la suite de ton aveugle- 


ment tu tes laiss6e entrainer aisement à 


commettre les actions les plus folles ; que 
tu ne dois point ètre consideree comme 


ayant disposee de toi-mème ; que l'ascen- 
dant de mon esprit et Vimpulsion de tes 


Sens ont tout lait; en un mot Us te feront 
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Fhonneur de te justiſter en $'efforcant de 
prouver que je suis un scelerat ; ſier, (peut- 


| etre meme diront-ils , insolent) 1nteresse 2 


sans honneur , sans discretion , sans gene- 
rosité; mais que les vices sont balances par 
un esprit insinuant, une conduite adroite , 
des manieres agreables, une ſinesse souple 
el delice. 25 

Je prends un vrai plaisir a coudre tou- 


tes ces atroces absurdités, parce qu'il me 
semble que je les entends parler, et que 


ie yeux te laisser un modsle de leurs beaux 


propos afin que tu voyes si je ne les ai pas 


bien copies. Eh bien, mon amie , c'est d'a- 


pres ces gens-là que je serai juge , et l'on 
dira: que cet homme est dangereux! que 
cet homme est méchant! quel dommage 


que tant d'esprit soit si indignement em- 


_ ploye. Juste ciel! quand serai-je donc assez 
bete pour qu'on yeuille bien me croire hon- 
nete F Ou bien quand cessera-t-on d'ètre as- 


sez sot Pour me juger sur les propos de mes 


pires ennemis; pour croire qu'un homme à 
qui on accorde des combinaisons et des 


vices , ait fait de si grands ecarts sans autre 


motif que celui de perdre une femme pour 
laquelle il s'est perdu. Je voulois faire un 


eclat... Mais, méchantes yiperes ! a qual 
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menoit-1l cet eclat? Avois-je besoin d'em- 
mener une femme en pays etranger pour 
me faire la reputation d'avoir une femme ? 
Ne sait-on pas que les laguais en trouvent 
plus qu'ils n'en veulent ? Si ce n'etoit qu'une 


femme que je desirois , en manquois-je ? 
Si ce n'eut pas été une amie respectable , 
_ adorable , dont je voulois faire le bonheur 


et recevoir le mien, que je voulois sauver 
des persecutions et des persecuteurs que je 


lui avois attires, mon sort etoit-il si deses- 
| Pere, et mon existence si meprisable , que 
Je n'eusse rien 4 perdre 7 m' appropriois-je . 
des tresors avec lesquels je pusse mener 
une vie d'Epicurien dans le pays étranger * 


Celle que j'y ai menee etoit-elle bien dé- 
sirable, si l'amour ne Veit pas embellie. 


 Pretez des motifs vils , faux , interresses a 
ces hommes odieux qui pour fuir une mau- 
yaise affaire, ou l'indigence, ou l'ennui, 
errent dans le monde au gre de leurs caprices 
et des hazards, et emmenent avec eux des 
infortunèes qui, pour prix de leur credulite , 


sont lächement abandonnees par le mons- 


tre qui les a séduites et depouillees. 


Mais moi, qu'ai-je fait pour motiver vos 
atroces calomnies ? n'ai- je pas partage jus- 
qu'au bout le sort de ma maitresse ? Je 
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att 422 mon devoir, sans donte, et & 
ion ne DIWSE que je sois asse méprisablo 
pour desicer Ven @tre lone ; mais du moins 
en lalsant on devoir, on a le droit de n'@- 
tre as mjnric; ty a tant de gens qui ne le 
font pas ! Si cependant vous voulez absolu— 
ment me qechirer , dites des choses qui 
avent quelque vraisemblance , quelque 
bon sens z et ne criez pas que pour le plaisir 


de faire un eclat, je me suis expose à me 


voir oblige de gagner ma vie, et à me faire 
enformer peut tre pour le reste de mes 
jours. Tu verras aussi que c'est pour faire 
une singularité, que je me suis laissé pren- 
hre, et que je suis venu a Vincennes sans 


chercher à m'évader. Je voudrois bien 
qn'on me dit aussi en quoi je suis si dehe 
et si fin, moi que tout le monde a trompe _ 
comme un enfant, moi dont Fesprit si 


vanté, n'a jamais pu reussir a me prèser- 
ver des pieges des plus sots, des plus gros- 
siers animaux que la nature ait fabriqués. 


Ahl bon-dien ! s'il ne faut que se trouver 
| hete jusqu' en faire pitie , pour posssder 


Plumilite chrétienne, je serai sanye quoique 


e 3 cela est immanquable. Quant 
à ma hierte, elle est si considèrable, que tu 


m'as vu encour: [ET des manans a me man- 
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quer par mon excessive attabilite. Au reste, 
avant que de reprocher a un homme qu'il 


est fier, je voudrois qu'on me delinit la 


Herts. Il est des circonstances on un llomme 
d'honneur est incapable de n'en pas avoir; 
on confond la herte et Porgueil ; c'est Ver- 

reur des espritstres-courts et des ames basses. 
La pierre de touche de l'orgueilleux, c'est 
Padyersite z il est vil alors, tandis que 


Phomme fier se redresse. Pour ce qui est 


de mon honneur, je ne reponds pas a ses 


choses- la. Un coquin parle toujours de sa 
probite , un poltron de sa valeur, et un 


/ » 


-Secr&tare du roi de sa noblesse. La fausse 
odestie qui fait que nous nous detendons 


des bonnes qualites qu'on nous attribue , 
est un ridicule d'un autre genre presque 


aussi general et plus singulier. M. vous 
avez un si bon cœur!— ah! point du tout M. 
— Vous Vavez donc mauvais , dirois-je 
volontiers ? Il est de ces vertus necessaires 
qui constituent l'honneur dont on ne doit 
pas plus se vanter que se défendre. Dirai- 
je que j'ai un bon cœur ? non; parce que 
ma conduite doit le prouver sans que je le 
dise. Le nierai-je ? je m'avoucrai donc un 
monstre; mais, par la meme raison, que 
répondrai-je à un homme qui dit, loin 
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de moi, et sans que je le puisse joindre, 


que jai n'ai pas d'honneur f rien, absolu- 


ment rien. C'est quand les R. en sont a mon 
indiscrétion, qu'ils triomphent. J'avoue 
que je suis tres-indiscret dans les lettres que 
je tecris ; et que lorsqu'ils les font arreter 
et les tiennes aussi, nos indiscretions de- 


viennent très- publiques puisqu'ils les mon- 
trent jusqu'à un officier de police, qu'ils 
n' ont jamais vu. J'ayone encore que notre 


fuite n'est pas fort discrete, sur- tout quand 
il s'en suit une procedure ; si je voulois 


chicaner, je demanderois les quels des amans 
qui ecriyent ou de ceux qui arretent et di- 
vulguent leurs lettres, des amans qui $'en- 
tuyent, ou de ceux qui constatent par une 
information criminelle leur fuite, sont les 
plus indiscrets. Mais je ne veux pas dis- 


puter pour si peu, et je passe condamna- 


tion de tout mon cœur. II n'en est pas 
tout-a-fait de meme de mon humeur in- 
teressee. Je suis force d'avouer en cons- 


cience que je suis dans la misère, et que 


je n'y serois pas, si j'avois ete un peu plus 


range: mais je ne puis conserver ce ton 


d'irome.... Moi interesse ! moi, qui, toute 


ma vie, me suis sacrifiéè pour les autres, 
qui sans cesse fu leur dupe: et ce sont 
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ces ètres dont la cupidite, dont la vile 
cupidite est la premiere passion, qui osent 
m'en accuser ! Les odieux calomniateurs 
vous repousseroient avec indignation, SI 


vous aviez Paudace de leur oftrir un louis 


qu'on ne donne qu'a un domestique; mais 
ils s'attendriront devant des rouleaux de 


cette meme monnoie; ils feront des bas- 


sesses, des infamies pour Vobtenir. La pile 
en augmentant, diminue, eftace l'insulte. 
C'est cette observation si humiliante, mais 
si vraie, qui m'a rendu prodigue. J'ai su 
trop tard que cette bone jaune que je me- 


prisois si souverainement, est le mobile 


de toutes les jouissances, et que la pau- 


vretè expose a toutes sortes d' humiliations, 


de Contrarietes , et de malheurs reels. 
Quand je Vai su, mon pli Etoit pris, et 


lors m&me que je me suis surveillé avec 
le plus d'attention, je me suis souvent sure 
pris à une négligenoe en fait d'intérèts, 
2 impardonnable apres les epreuves ou Jar. 
passé, et sur- tout quand je ne souffrois 
pas seul de mon indigence. Mais je m'é- 


chauffe dans mon harnois assez inutile- 


ment; car tu n'as pas besoin que je retute 
les sottises de ton honoree famille; et un 


ange du Ciel viendroit pour les convertlr 
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sur mon compte, qu'assurement il ne seroit 
ni ccoute ni cru. Adieu mon amie bien 


chere. J'ai toujours grand mal aux yeux, 
ct le vent du Nord me serre la poitrine ; 
mais mon cœur, quoique malade et tres- 


malade , ne perd rien de sa vigueur et de 
son energie. | 


25 Septembre , lundi. Tant qu "ul plaira au 


vent de soufler au Nord, et à P. de ne 


pas venir, assurement je ne dormirai pas; 


nies lettres par un autre coup necessaire 
s'en ressentiront. Elles aflligeront ma So- 


et toute ma machine sera tres-derangee 4 


| phie, en lui retragant ce qu'a souffert son 


Gabriel. Ah! mon amie, crois, je ten 


Supplie , que je fais tous mes efforts pour 


Ventretenir le moins que je puis de mes 


maux; mais je retombe suns cesse avec 
f quelque soin que je me roidisse. Hélas! 


comment veux-tu que cela soit autrement ? 


Toute mon existence n'est-elle pas dou- 
leur et mal-@tre ? De quoi tentretien- 


druis-je, si ce n'est de mon amour? et 
puis -Je en parler sans me plaindre? Tu 


me trouverois bien froid et bien soc, si je 
voulois, pour m'en distraire, et varier un 


peu cette correspondance si triste, faire le 


phlliilosophe ou le bel esprit. et comment 


% » 
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en aurois-je la force ? je ue puis pas com- 
bincr deux idées; pas meme saisir celles 
d'autrui; et après avoir lù toute la jour- 
nee, je ne suis pas un seul mot de ce que 
j'ai lu. 
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I: a croule, ma tendre amie, le frele 
6difice de mon bonheur. Je n'ai pas meme 


vu monsieur de R., qui n'a point resté 
aujourd'hui à Vincennes: ainsi j'ai passé 


vingt- quatre heures dans la perplexite, la 
crainte et le désir, et je n'en suis aujour- 


d'hui qu'un peu plus malheureux. Que 
je devrois ètre deshabitue d'esperer quelque 


chose! Apres tant et tant de traverses , 


de fausses esperances peuvent-elles m'abuser 


encore! Je pleurs amerement, comme si 


j'avois eu lieu de penser que la source de 


mes larmes fit tarie ; elles couleront, sang 


doute, jusqu'au moment qui finira tous 
mes maux?..... Mais quelle cruaute que 
de se faire annoncex a Vavance , et de ne 


point paroitre? Ne devroit-il pas penser 


que la moindre chose ine fait revolution? | 
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Helas! mon amie, il est certaines profes- 


sions qui sechent le cœur; ou du moins 


est- il vrai de dire que l'habitude familia- 
rise ceux qui les exercent avec une insou- 
ciance, une durete qui devient leur seconde 


nature. Et puis, le moyen de penser aux 
malheureux, quand on ne l'est pas! Leur 
souvenir est unportun a ceux qui, quoique 


susceptibles d'une sorte de pitiè machinale, 


s'aiment trop pour risquer de troubler leur 


bien- etre, en reflechissant sur cette émo- 


tion. Mais du moins, quand les infortunes 
dependent de nous, on leur devroitquelques : 
menagemens. O Sophie! que de choses j'ai 
perdues, quand Pillusion qui m'entouroit, 
s'est ROO? Dieuxl que teslettresm'etoient 
nécessaires! Que Je suis inquiet! Que je 
souffre! Tant d'evenemens ont pu survenir! 
Qu'ont fait les R. f Qu'ont-ils 6crit, arrange, 
projetté ? Ou es-tu ? Que fais-tu ? Peux-tu 
te supporter au milieu de ces femmes? 
Contume-t-on a avoir des egards Pony: 
toi? Tu mas laiss6 tant de sujets d'inquié— 
tude, en me depeignant ton deer Je 
tremis si scuvent en pensaut a Vodienss 
compagnie qui t'y obsede: Helas! ton 


Gabriel n'en a pas d'autres que celle des 


Lees lugubres pe desesperantes qui le. de- 
chirent 
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chirent nuit et jour. Et ta grossesse.... ta 
grossesse qui avance cliaque jour, qui 
avoisine son terme, et dont je ne sais rien. 
Daus quelle antre tu vas supporter les 
maux de l'enfantement! Quelle cruelle 
preparation que nos chagrins et nos mal- 


heurs !... Ah! Sophie, tu n'auras aucun 
de ces tendres adoucissemens qui peuvent 


Soulager dans de si douloureux momens. 
Ton Gabriel, qui te les eũt prodigués, est 


loin de toi. C'est pour lui que tu souffriras; 
mais aussi c'est lui qui as produit ces 
affreuses circonstances qui aggraveront tes 
tourmens..... O amie si chere ! savoir que 


son amante souffre, etre dans l'impuissance 


de la soulager ou du moins de la consoler, 
s'imputer son malheur, c'est la situation 
la plus affreuse qu'il soit possible a l'ima- 
gination humaine de concevoir.... , et c'est 
celle ou gemit ton Gabriel.... Helas! tu 
n'entends pas meme mes soupirs, mes 


sanglots, mes CTris.... Ah! du moins, tu 


te les figures. Deux tendres amans , forces 


de se quitter, convinrent de 8'entretenir à 


la plus grande distance , en regardant la. 
Lune à une certaine heure: tous deux se 
nourrissoient de la pense que chacun d'eux, 
au moment mème, considéroit le meme 


Tome J. | NM 


— — —. p .Ut — — — 


178 LETTARAES ORTGINALES 


objet. Helas! je wat pas ce moyen de 


donner le change a ma douleur; jauiais 


je ne PVappercois, cet astre des ams; 
mais tu peux bien dire et croire qu'a tous 
jes momens du jour et de la nuit, tou 


Epoux est 0:cupe de toi; tu n'as pas besoin 


d'en dèéterminer aucun. O inn Sophie! 


refleclis sur Vhorreur de mon sort, et tr 


ne trouveras pas que mou affliction soit 


au- dessus de mes maux; mais non, ne t'en 
occupes pas, oil est possible. Il est des no- 
mens ou je suis presque capable de Souhaiter 
que tu me sacrifies. Ah! si je ponvois 


croire que ta felicite est attach6e à Vins- 
tant on tu _m'onblieras , je m' imolerois 
tout-à- heure! a ta tranquilite ; ; mais je sais 
bien qu'il n'est plus de bonheur pour So- 


phie sans son eponx. Chere amie! son bien 
suprème, ou le dernier dégré de son in- 
tortune, sa vie ou sa mort dependent entic- 


* 


rement de la conduite que tu tiendras a 
son egard; mais il ne demande que ce 


que te dictera ton cœur. 
Oh! out, nous retrouverons un azile, 


dis8ions-nons habiter le fond des desserts; 
garder des troupeaux dans des montagnes 


ignorées, courir au bout du monde; par- 


1oul enſin, ou Jon peut jour de la li- 
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bert de Pamour. O mon amie, nous avons 
moins d'unnées qu'enx , et autant de per- 
86\Grance dans notre amour et nos desirs, 
qu'ils en peuvent avoir dans leur haine et 
leur tyranne. S'ils ne m'ont point enseveli 
pour toujours, si mon corps trop affoibli, 
peut réstster a ce cruel esclayage, le bon- 
heur n'est pas perdu pour nous sans re- 
tour, et je le vois au bout de la carrière 


que je parcours en ce moment; mais, hélas! 


qu'elle est longue! Au reste, je ne serois 
pas le premier de ma race qui seroit pert. 


ici. Le maurechal d'Ornano, dont mon qua- 


trisayenl avoit eponsc la fille, y est mort. 


. 
4 


Favois cru jusqu'u present que Cotult a 


la Bastille; mais Jai lu hier, dans Phis- 


thire de Louis XIII, que c'6toit ici. Un 
certaur d'Helicourt etoit lieutenant de 


roi. II le traitoit avec la plus grande durete. 
Daus le commencement, le marechal étoit 
nourri par la bouche du roi. On ordonna 
enzvite que les gens de M. d' Hélicourt 
I serviroient, et lui feroient a manger. 
Lorsque le Marechal $'en appercut , il re- 


taza de tonchor aux mets appretes par 


eus, craignant d'etre empoisonne. D'He- 
licourt hu dit: Quoi vous craignez que je 


vous empoisonnef Quelle idée! allez, allez, | 
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n'ayez point peur; je n'en prendrois pas 


la peine; car si le roi m'ordonne de vous 


pognarder de ma propre main, je suis 


pret. Le pauvre Marecchal entendant quel- 
ques mois après le canon, et tous les si- 


gnaux d'une réjouissance publique, de— 


manda au farouche commanduant ce que 


c'etoit. L'autre lui dit: C'est le duc d'Or- 


leans qui épouse Mademoiselle de Mont- 
pensier. (Tu observeras que le marechal 


d'Ornano , avoit ete gouverneur du duc 

d'Orleans, frère du roi; et $'etoit toujours 
oppose a ce mariage, ce qui Etoit en partie 
cause de sa detention) Dieu soit loué! 

dit-il, vous ne m'aurez pas long-tems en 
voire puissance. Pourquoi cela, "die d'HE- 
licourt F est, repondit d'Or nano, que Mon- 

sieur aura obtenu, avant que de consentir 
à ce mariage, la promesse de ma liberté. 
Desabusez- vous, r:prit le Satellite dutyran 
il se marie saus CONMINON, et on Ne pete 
à vous que pour faire votre proces. D'Or 
nano desespere, toibe malade et meurt 
a quarante six ans. Tu vois que ce n'est 


pas d' aujourd'hui dae nous avons à nous 


plaindre du ene, Cependaut le 


gendre du 111: aiechal d'Ornano, est le seul 


de nous qui alt Jamais regu quelque chose 
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de la cour, car c'est pour lui que Mirabeau 
a été érigè en marquisat. 
Le papier me manque, ma Sophie. 
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| | ] 'USE de la permission que vous m'avez 
| fait donner, Monsieur, d'ecrire a ma mere; 
maaais je wen proſite pas, puisqu'ancune 
reèponse ne me parvient. Certainement on 
| cesseroit d'&tre homme dans les tristes lieux 
oli je suis dètenu, si Von cessoit d'aimer; car 
le corps et l'esprit, également affaisses, 
n' ont plus de ressort; mais mon cœur qui 
socuffre, m'apprend que je vis encore. 
Pourquoi donc, dans la foule des maux 
qui m'obsèdent, faut-il que je sois dechire 
de cenx-la m&@me que vous aviez desire 
m'épargner? Vous d#vinez aisement toutes 
les craintes qui m'agitent sur le sort d'une 
more que j'aime tendrement, ct que je 
regarde comme mon unique ressource. 


JF etois moins inquiet, lorsque je ne pouvois 
Ini ecrire; je n'attribuois son silence qu'aux 
raisons qui nécessitoient le mien. Mainte- 


nant je ne sais que penser, et, dans cette 
solitude profonde ou je suis enseveli, mon 
Ts N 3 
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imagination no Soccupe qua grossie le 
nombre de mes tourmens. 

J'ose vous le demander, M. usicur; quo 
me feroit-on de plus, si j'etois un perfide 
conspirateur, on un sujet nubulent et 
factienx ? Un crime d'état et lo juste res- 
Sentiment do mon roi mi'exposçroient-ils à 

plus de rigucurs qu'une erreur de jgunesse 
et la durgté d'un impitoyable père m'en 
font eprouver? Quelque coupable que je 
fusse, j'espérerois encore dans la clemence 
du souverain qui, mattre de punir, daigne 
souvent pardonner. Mais, victime de haines 
domestiques, je sais trop que je no dots 
attendre de celui qui me poursuit, que 
des persecutions qui dureront autant que 
lui, et qu'il s eflorcera meine de prolonger 
apres le moment on il ne jouira plus du 
plaisir de hair. II declame, il invective 
contre moi, il ourdit des trames, i] amente 
des amis, Landis que, reduit a sguffrir ct 
à me talre, jüignore SeS. Imputatic 2NS, ct 
que je ne puis mème reponare i celles que 
je conndis. Qu'il me not Perm de le dire, 
Monsieur, tout homme qu'on empecie de 
parler pour sa de ense, est probablement 
vinocent : SL mon Pere ne reaonte pas que 
je le convainque d'en in r sur la plupart 
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des faits qu'il allegne, pourquoi prend-il 
tant de precautions pour étouffer ma voix? 
Il a qdéjà tant d'avautages! il a tant de 
contiance en sa plume! il est pere! il se 
croit Pobjet de Padmiration universelle: 
ses preuves de sensibilitèé, d'honneur, de 
bienfaisance, cont /aites, dit- il: a la bonne 
heure; mais, quand le roi le confina dans 
ccs meines lieux d'où je vous Ecris, auroit-il 
trouve fort equitable qu'on Vempechit de 
se roeclamer du sccours de ses parens et de 
secs amis? Sa femme, cette épouse qui, 
depuis. ... ( il ne Paimoit pas davantage 
alors; mais i] &en faisoit servir) sa femme, 
dis-je, venolt chaque jour verser des con- 
solations dans son sein; sa mere recevoit 
ses lettres; son frère, ses amis correspon- 
doient avec lui; une semaine vit naitre et 
finir sa servitude. Cependant il s'est cru, 
il s'est dit le martyr dn bien public, et 
les Economistes comptent Cette detention si 
adoncie et si courte, dans les fastes de leur 
secte, comme les fanatiques Orientaux 
reverent I'hégire de leur prophe te. 

Je sais, Monde ur, combien le parallele, 
: mw je tais en cet instant, sembleroit odieux 
mon Pere : sa detention est, a son avis, 
| hs sceau de sa gloire; mais les ſu'nées de 
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l'enthousiasme ne m'ennivrent pas, et j'ai 
vu de trop pres l'idole pour Padorer. Ce 
n'est 3 à moi qu'il ee de decider, 
ni meme de discuter Jusqu'a quel point 
la liberté d'écrire peut etre innocente on 
coupable. Je dis sculement que mon pere 
Ctoit FOE 0 etat, et que, sous Ce 


point de vue, il avoit moins de droits à 


Findulgence, que mai qui ne suis détenu 
5 "6 SA ; | \ | \ . 
qu'à lu requisition de ce père tres-partial, 
très-haincux, et qui a un interet evident 
et direct a me perdre. J ajoute qu'il a 
SUP; is la reli on du roi et Ge ses ministres, 


et que, si j'ai merite une punition, ce 
ne peut etre le supplice rigourenx que 
j'endure. Ii ny a point d'exagè ration a 
dire que c'est plus, beaucoup plus que 
mourir. Priver de la vie un particulier qui 
n'est pas legalement condamne, est un 
for fait si odieux qu'il révolte tous les 


hommes, et jette l'allarme dans la société. 
Cependant l'assassin fait peu de mal a 


homme assassine. L'humiliation, le silence, 
les angoisses d'une prison ou l'on ne laisse 
\ | 3 | | . 

à un malheureux, de sa vie, que le souffle, 


ost uu punition beaucoup plus sévère que 


le dernier supplice. Nulle correspondance, 
nulle s8ccivie , nul eclaircissement de son 
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sort, nulle distraction au présent, nulle 


connoissance de Pavenir... Quelle effroyable 


mutilation de l'existence! L'infortuné qui 
éprouve des douleurs si aignes pendant 
des mois, pendant des années entières, 
souffre-til moins que celui que le glaive 
frappe une minute f et la pitie ne doit-elle 
se faire sentir aux hommes que lorsqu'ils 
voyent le sang couler ? ..... Voilà ma situa- 


tion colorice avec force, mais des8inee 
avec vérité. Qu'ai-je fait pour meriter un 
tel Sort? 


« Ce que vous avez fait, cricra mon 
>» pere ? ..... Votre adolescence a Presage 


J 


wW 


les desordres de votre jeunesse. J'ai été 
» oblige de vous faire enfermer a Vage de 


>» dix-sept ans, et, pour ne parler que des 
» Evénemens les plus marqués de votre 


» vie, en voici le precis. Aussi-töt que 


» vous avez joui de quelqu'inuependance, 
„» vous avez contracté des dettes enurmes. 
» Lorsque, pour sauver la fortune de 


„ mon petit-lils, je vous ai fait exiler 


» dans mes terres et interdire, vous avez 


„» rompu votre 


» Velies extravagances; vous vous @tcs fait 
» decreter dans une atitire criminelle; 
» vous z'avez force de vous cnvoyer dans 


ban pour courir a de nou- 
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» une Citadelle, et vous ave, usé de la 
» liberté que vous laissoit Pindulgence du 
» conmandant, pour séquire une femme 
» qualifiée, et l'enlever. Sans doute on ne 
» vous fait ou justice; mais c'est en vous 


» soustrayant à la sévérité des loix, qu'on 


» manque d'équité envers vous ». 

Je ne crois pas, Monsieur, que vous 
m'accusiez d'avoir affoibli les chefs d'ac- 
cusation que mon pere présente contre 
moi. Il est aisé de composer un bloc de 
griefs et de délits, et je ne doute pas que 
mon pere (sans doute pour epargner le 
tems des ministres) ne recapitule ainsi 
les differentes epogues de ma vie, qui sont 
toutes en effet marquees par des lettres- de- 


cachet; car, malgre tout le mal qu'en a 


dit Pami des hommes, c'est son arme fa- 
vorite, et l'on pretend qu'il en a obtenu 


ns de trente en sa vie. Ce que je sais 


bien, c'est que, dans l'espace de deux ans, 


son intercession nren a valu huit. Mais 
mon Pere croit-il qu'il soit très-juste de 


ve presenter qu'un c0te des faits? qu'on ne 
ne puisse pas facilement noircir par cette 


methode, Vhomme le plus honnete et le 


plus innocent? et que le merite , dont il a 


la plus haute opinion, le premier genie 


d. 
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de Europe, selon lui, (je veus dire lui— 


meine ) echappit a de telles attaques? 


Trauveroit-il equitable, par exemple, qu'on 


dit: 


« Le marquis de Mirabeau, apréès la 


jeunesse la plus fougneuse, a signalé son 


age mür par les traits sulvans. II a 
poursuivi l'un de ses {reres, en France 
et duns les pays ctrangcrs, avec un achar- 
nement qui a fait croire qu'il étoit em— 


barassé de payer sa legitime, Il s'est 


ruing en creant une Cconovmie politique. 
Il a endommagé de deux millions, le 
bien de ses enlans et celui de sa femme, 


en declamant contre le luxe et les dettes. 


II s'est opiniaire a fonder une sccte à 
Paris, malgre le derangement de sa 
fortune, tandis qu'il crioit a tous ses 
concitoyens, do se retirer dans leurs 
torres. Il a iniec:e trois fois sa femme, 


des maux les plus honteux , en prechant 


les bonnes mœurs. I a athche scanda- 


lensement des maztress8es, en déplorant 
la dépravation du siècle. Le sensible et 


tendre ami des hommes, dont l'ame trop 
 hante pour s'abaisser aux aitections 


vulgaires, dedajgne sa famille et n'aime 


que le genre-humain, a Ppersecute sa 
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Monsieur: il n'y en a pas un seal qu'il 
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femme et tous ses enfans. Il a chassé 
de chez lui, et conhne dans un couvent, 


une epouse qui lui avoit donne Tinquante 
mille livres de rente et onze enfans. Il 


lui a retase sa subsistance, est contre— 
Ve: aux engagemens les plus elt g 


et Pa harcelee „ C'annee en année , de 
lettres-de-cachet. Il a fait interdire sa 
belle-m re et son fils aine, parce qu'il 
a'me les curatelles, et qu'il est excellent 


administrateur. (soit pronve par son 
bilan. ) Il a force sa fille ainee à se faire 


religieuse. Il a persecute ses fils, et leur 


a reſuss las plus lègers secours pecuniaires. 


Il a voulu étendre sa tyrannie jusques 
sur une de ses lilles marices, dont le 
mari ne se plaignoit pas, et enfin, il 
1 traité de la memo manière tous ses 
enlans, une seule fille exceptéèe, qui a 


trouv grace devant lui » Parc? qu elle s'e St 
rendue s complaisante de Sa maitresse , 


et que son ruse mart est pasSLonue pour 


les moulins ECONOMIQUES 8 


Tons ces faits, auxquels on en ponrroit 
ajouter d'autres, sont exactement vrais, 


soit possible de detruire. Je vcux croire 


que les details justifieroient pleinement 
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mon pere; mais comme cet assemblage , 
depouille de tout eclaircissement , n'est 


pas beau, Jen concluerai seulement qu'il 


est bon d'écouter toutes les parties et de 


tout entendre. 
Certainement, Monsieur, les bornes d'une 


lettre ne me permettent point de vous 
alléguer tous mes moyens de defense ; 
mais voici quelques considèrations 3 
qui peuvent vous donner à penser que 
mon pere ne dit pas tout, quand il parle 
contre moi. Gs 
Je le Somme hautement de declarer 
pourquoi j'ai été detenu a Visle de Rhe. 
Qu'il allegue autre chose, s'il le peut, 


qu' une intrigue de femme qui lui fit craindre 


une union ud assortie. 


pour &viter une discussion longue 
et 3 > Je dirai seulement à cet egard, 
qu'il wa aucun droit de 3 des 


falts anterieurs à mon Mariage , puisqu'a 
cette Epoque, j'etois charge, depuis deux 


ans, de sa procuration generale , en Li- 


mousin et en Provence; puisque j'avois ëtéè 
presente , de son aveu, à la cour; puisque 
je puis fournir deux cents lettres où il me 
traite comme un fils cſieri, comme un 
conseil estimè, comme un cooperateur utile 
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et necessgire. Les Ephemerid>s , si tant 


est qu'elles existent encore, renferment 


quelꝗ zues- uns de ces temoignages. Si elles 


sont ausst ovbliees qr nabe laissons 


en repos les cendres des morts, et qu'on 


daigne demander a messicurs de Vismenil 


et d' Harambure sous lesquels j'ai servi en 


Corse; a monsicur de Vaux, general de 


Varmee; a monsieur de Guibert, major- 
général, etc., comment j'ai servi. Le travail 


immense que j'ai fait dans ce pays et qu'il 


a plu à mon pere de soustraire, quoiqu'il 
füt demande par toute la Corse, et qu'il 
elit obtenu des suffrages flatteurs, prou- 
vera du moins qu'a 18 ans je savois 


In occu Per. 


30. Quand mon pore © aura justiſis la ridi- 


cule parcimonie avec laquelle il me maria; 
quand il aura expliqué surtout pourquoi 


il ne m'avanda pas un denier pour les frais 
et les presens de noces z pourquoi il refusa 
à mon beau-pere et a moi de donner 
qnittance pour lo payement de mes cGettes 
dont se char geolt mon beuu-peère a compte 


de la dot de sa ſlile-, dans un teins go 


elles etolent très-lègè res encore, ou des 
intéréèts usurairçs n'avoient pas absonbé 


mo reyenu quand il Aura explique tut 
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. Cela, dis- je, je conviendrai que j'ai dépenss 
, trop d'argent. Jusques-là, je dirai qu'il m'a 
reduit a des expediens ruineux par une 
3 duretè inouie et inexcusable; car son grand 
> argument, z/ recommencera , west pas 
1 recevable. Il n'est pas permis de deviner 
1 le mal; il faut Vattendre. Me liberer une 
e lois, etoit m'ôter toute excuse dans le cas 
._ | Cune rechiite. Jajouterai a cect, que ces 
11 dettes enormes peuvent ètre liquidèes pour 
-1 | moins de quatre-vingt mille livres, sur 
51 | Jlaquellesomme1l laut defalquer mes revenus 
"I. ns que je suis interdit. 
—_—_— 49%. Mon pere n'a pas en une grande 
5g [peine & obtenir mon interdiction, car je 
| ne Vai point contestee , quelqu'illégale 
V elle füt. J'espérois qu'il payeroit mes 
„„ | ercanciers, des qu'il s'en imposoit le 
hs 25 devoir, en m'en Otant les ee Je me 
a. suis trompe , Car il wa paye personne. 
HI Cela est d'autant plus comniode qu'il peut 
or toujours parler de mes dettes enormes, 
5 et qu'il a frequemment besoin d'argent. 
böte 60. J'observerai en general qu'il est bi- 
4 | Sarre qu'un homme de soixante ans, qui, 0 
Jos soit en fonds alienes, soit en Jettes exi- 
5 5 gibles, soit en contrats à constitution de 


ur rente, a fait un tort a sa fortune d'environ 


t 


| 
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deux millions, et ne s'en croit pas moins, 
pour une telle bagatelle , des droits aux 


respects de l'Europe entière, dont il est 
le Confucius depuis la mort du vieux 
Quesnay; que cet homme, dis-je, repré— 
sente son fils comme un sujet gangrèné, 
incapable d' aucune gestion, et d'une in- 


conduite znzn@ginable, pour avoir depense 


soixante ou quatre-vingt mille livres dans 
le premier feu de sa jeunesse. Vous re- 
de ; si! vous platt, que le bien 
du pere étoit greve de substitutions qui 
deyoient le ene plus scrupuleux que le 


fils qui avoit l'expec tative assure d'une 
grande fortune libre sur sa tete. Vous 
remarquerez surtout que le jeune homme 


s'est arrete de lui-mème, lorsqu'il a vu 


que les efforts pour pallier son derange- 
ment, Vaggravoient ; que, pour reculer 
Feclat , 1 8 'engageoit dans un labyrinthe 
inextricable ; vous observerez cnfin que , 


depuis son interdiction, il n'a pas fait pour 


cinquante louis de dettes, si l'on en ex- 
cepte celles de Hollande , qu'en verite il 
auroit bien payees, sans qu'on s'en melat. 

69. II est très-vrai que je suis sorti, sans 


permission, du lieu de mon exil, et je 
ne pretends pas excuser cette irregularit, 


qu OL os os 
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quoique je fusse entouré alors d'exilés 
parlementaires, qui couroient, de notoriété 


publique, les maisons de leurs amis. Quant 


a Paftairg qui m'attira un decret, elle est 
telle que tout homme d' honneur non-seu- 
lement Payoueroit, mais ne pourroit Veviter. 
Si j'ai trouvé un lache qui aimoit mieux 
se battre par procureur, que s'expliquer 
je suis malheureux; 
mais je ne suis pas coupable. Au reste, 
je Vai dit au ministre, et je vous le repete, 
Monsieur, pour eviter des longueurs, s'il 
est dans la province où se passa cette 
aflaire, un seul gentilhomme qui nie que 


je me sois conduit en honnete homme yis- 
à-vis de mon adversaire, je souscris a un 
arrèt infamant; et je dois ajouter a la 


louange de tous les Villeneuve, quiils 


ont été les premiers et les plus ardens à 
me rendre justice, et à soutenir ma cause. 
Quel a été le resultat de ce decret qu'on 
a fait sonner si haut? Jai été condamné 


a donner de Vargent a monsieur le baron 


de Villeneuve-Moans, parce que Vordon- 
nance enjoint au battant de payer le battu; 


parce que Von dedommage pecuniairement 


un laquais insolent qu'on regente, et qu'un 
gentilhomme qui „ Par sa lacheté , i | 


{ome J. | = N 
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à un laquais, doit ètre traité et dedommags 
comme lui. 


970, Je crois qu'il n'y a qu'un seul pere 


au monde, qui füt capable de ne pas 


soutenir son fils dans une affaire où il 
s'etoit compromis pour l'honneur de sa 
famille; mais le mien n'avoit garde car 
je defendois une sœur chargee du poids 
de la haine de madame de Pazll: : je fus 


conduit. dans un fort. Le commandant de 


ce tort existe pour dire comment je m'y 
suis comporte pendant huit mois que j'y 
al reste. Pai ses certificats, et ils sont 
imprimes. Certainement huit mois d'une 


prison, aussi desagreable par la SOCICtE | 
qu'elle renferme, que par la privation de 
la liberté, auroient expiè ma faute, si je 
m eusse Ete puni que de m'ètre absenté 
Huit jours, du lieu de mon exil. Mais 
mon pere se trouvoit trop heureux d'avoir 
une occasion de me vexer, pour la laisser 
aisement echapper. II repondit à toutes 


mes sollicitations, par une lettre-de-cachet 
de transfération, comme si ce n'étbit pas 
ma liberté, et non point un changement 


de prison, que j eusse demandèe; et, par 
un raffinement de cruauté unique, tandis 


qu'il me, mettoit dans Vimpuissance de 
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poursuivre Patroce calomniateur qui ayoit 
osé me traduire en justice, il le vovoit 
agir, sans daigner me deiendre. Laissez 
la, m'ecrivoit-il froidement, monsieur de 
Moans ei son fumier. Les raisons de ceite 
conduite eloient taciles Ades iner. Mon pore 
vouloit pouvoir toujours uliogner , poun 
le maintien de ma lettre- de- cachet; , 
19, mes deilos ( comme si elles n'existoient 
pas avant ma detention) 2. ce fameux 
decrei rendu àq vn tribunal subalterne dans 


une procedure qui navoit pas Fombre de 


Ja veritie, ni du bon sens, et que le féèéal 
et preux Villeneuve, qui vingt fois a eu 


Paudace de proposer des accomodemens, 
n'a 086 poursulvre que quand il m'a su 
daus le pays ciranger , et engage dans un 


autre proces tout autrement sérieux. 
80. Enlin tous les reproches de mon 


pere n'aggraveront pas ceux que je me 
fais de ne m'eètre point oppose aux sacri- 
fices que la tendresse de madame de 


Monnier lui a Suggeres, et de n'avoir pas 
combatiu la terreur qui Va force a fur. 


L'amour grosstssoit peut-&tre a nos yeux 


le danger. Qubiqu'il en soit, si ma mal- 


heureuse amie peut mimputer son infor- 
tune, dest dans mon ame qu'est SON ven- 


N 2 
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geur. Mais j'ose dire que cette faute si 
grave, et dont les suites sont si cruelles, 
offrira à tous les @tres sensibles, des 


circonstances qui diminueront les preven- 


tions qu'elle pourroit inspirer contre moi, 
et changeront la severite en compassion. 
Ma conduite a prouve que je sais aimer, 
et que la ferveur d'une Passion ardente 
et persécutéèe, m'a seule égaré. . . . . Je ne 
vous repeterai pas, Monsieur, ce que j'ai 


eu l'honneur de vous mander plusieurs fois, 
et ce que j'ai exposè sous vos yeux a mon- 
sieur de Marignane, à cet égard. Mon 


cœur est trop serréè, quand j'écris sur un 
si triste sujet. Mais cette faute, que je 
ne cherche point a justifier a moi-m8me, 


-a-t-elle merits un arret de proscription, 
tel que celui que je subis? Est-ce jus- 


tice ou faveur que Ton pretend me faire, 


en me detenant i ici? Si c'est justice, qu'il 
me soit permis de m'offrir à celle des 
magistrats. Je ne dois point etre puni avant 


d'ètre conyaincu. Si c'est fayeur, on se 
trompe : on apprecie trop haut mon amour 
pour la vie, et je prefererois de beaucoup 
de finir ma triste existence, a la trainer 
ainsi. 


Mais je ne puis croire que le delit et 
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la peine soient si inégalement proportion- 
nes dans un gouvernement aussi doux que 


le notre. Je me persuade qu'on ne veut 
que laisser passer l'orage qui me menace, 


et assoupir dans la retraite la fermentation 


qui bouillonne dans mon cœur. Ah! Mon- 


sieur; vous pouvez penser que la douleur 


et L'infortu ie Vont beaucoup fletri. Ce 
n'est point a ma vie, ce n'est point a ma 


santé, ce n'est point à ma raison qu'on 


en veut sans doute ? Mon pere ne deman- 


deroit pas mieux que de me reduire à un 
état de demence, qui le mit A-mème d'u- 


surper à jamais tout mon bien, et de me 


jetter dans quelque maison de force, ou, 
pour une retribution modique, il me feroit 
enchainer , battre et nourrir comme une 


bete malfaisante. Mais le père commun de 
de tous les Francais, le roi, dont je suis 
neé sujet, et sujet de cette classe dont 
| Vepee fut dans tous les tems Vornement 
et le soutien du trone ; le roi, qui veille 
sur mes Proprietes, quoiqu'il m'ait privé 
de ma liberté, est le defenseur que j'im- 
plore contre le pere que m'a donné la 
nature, et que la haine a rendu mon 
| tyran. Vous connoissez les hommes p Mon- 


sieur; Ul y a long-tems que vous ates 
N3 
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7 \ 1 A | 5 7 N 
oeh ia déméter leurs intéréts et leurs 


pusstons. \ 0115 Sa ven S il es e QUE 


| 1 |. J 
A ere 1e 8 TY Her © Pas Gans I situation Gu 


qu'elle e 5 mai pas merite 


ces $soverites muettes réservées pour la 
punition des hommes les plus eriminels et 


| les plus dangerens. Froiese par la douleur 


et Pinceriitnde, tout s'éëmousse en moi, 
mon esprit et mes sens. Ma vue se perq: 


le peu de talens que pai acquis, in'6eehappe; 


je deviens un 6tre aussi inutile qu infor- 


tiné. P'un mot „ d'un seul mot vous 


pouvez tont changer.“ Ah! qu il est doux 
de pouvoir faire si aisdment des heu- 
reux! . 

Jespère, Wende que vous n'a ve 
pas oublié la promo sse crrevonus aver duigné 


. 4 6 | 5 IS. * | oo. 9 ' 
me {ale , que je verrofs eneiqnetols mon- 
sicur Brac nièro. HY 2 denx ions „ne je 
mai en ce P* TOY Io on! cnt me regte; 


et deux mois „Hur writ. avert Hen jengs 


pour log: henry, Seat deux 105 Fes our 


* 1 ; 
Tes prisonnièrs. . 
94 2 . e 
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re>ectuenx ; Monsieur * votre trse-hiumble 


ct tres- fo! velssant ser) iteur , 8 
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Þ xx E SER ois voir auj jourd hui monsieur 
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de R. qu; du moins sayoir par Berard, 81 


le jour de monsieur le Noir etoit fixé; 


mais monsieur de R. est parti Ass le 
matin. En consequence „je n'ai rien de 


nouveau à te dire. Je n' ai point ets. ala 
promenade, par qu' il m'a été impossible 
de dormir qu' environ une heure ce matin; 
et Point a la messe, parceque cela m; ben 


nuie » ce que tu croiras aisément. Heu- 


rensement. monsieur de R. n'est Pas devgr, > 


"_— 


aug ique , la. promenade ne soit jamais ici. 
que: A4Suite de la messe; C 'ext-2-dire, 5 qu” um 
prisonnier, n'obtient pas, la permission de 
jouir de. la promenade R qu in ait entendu 

{1 Gift at- 
a messe,; sans doute pour 1 remercier Dieu 


5110 


e. 


de cette laveur signalse. fe Au reste „ JE 


te yp 42 


n aural jamais de querelle avec personne 
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pour, un sujet Sd pen Important selon, moi. 


; je trouve tout simple oy un. houuhe qui 
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s'est range de bonne tai q'une Secte 15 ne 
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veuille point ”s bastreindre aux | pratiques 


(ih une, autre; 3 mais celui qui ne crojt rien, 
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en-passe par tout ce que l'on veut sans 
scrupule pour Etre. tranquille, pourvit 


qu'on n'exige de lui que ces momeries 
qui ne font ni bien ni mal à personne. 
Ce sont 1 selon madame de R. des prin- 


cipes sacrileges ; mais son anath&me n'ef- 
fraiera ni toi ni moi; et je declare d'a- 


Vance que celui qui nous rendra devots, 


est le plus signalé convertisseur du siècle. 
Je sais bien que si jJ'etois assez foible pour 
avoir absolument besoin d'une croyance 


religiense , notre système theologique serbit 


le Ter que je choisirois. A supposer 
la necessite d'une religion pour 16 peuple, 
Hipotese tres - fausse ike moi, la mul-“ 


tiplicite des Dieux avec des dogmes propor- 
tionnes à une telle idée, seroit le dogmę 
le plus favorable à la tranquilits de la So : 
ciété humaine. La mythologie du paga- 


nisme, exiloit tout 3 758 q. imolerance 05 


LE „ 


W fn As lere Dieu 1585 et e va- 


riété de leurs rits 5 par la facilite Vad- 


mettre dans ces systemes religicux, toutes 
Sortes de cultes. Je ne vois pas qus les 


passions humaines dont le paganisme revè- 5 
. 


verses g lors de cette opinion, que dans les 
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' | - jours les plus purs du christianisme, Apres 
tout, les Payens ne faisoient que ce que 
* font et feront toujours les hommes , en at- 
tribuant leurs affections, leurs sentimens, 
leurs desirs, leurs facultès aux Etres cé- 
lestes. La raison de cette erreur est bien 
simple; c'est qu'il est impossible a Vhu- 
manité de se former une idée de quelque 
chose absolument heterogene et disparate 
à tout ce qu'elle connoit. Mais les sys- 
| temes theologiques des anciens fayori- 
soient par leur nature la tolerance; le po- 
| Hrtheisme(lapluralits des Dieux) absurde 
aux yeux du philosophe „ ne l'est guere 
davantage que tout autre systèẽme religieux 
admis dans nos Socictes, à le considerer 
dans toute son etendue. Il avoit du moins 
cet avantage de concourir a la sociabilité g 
au lieu que nos idées metaphisiques qui 
ont produit les subtilités et les disputes 
scolastiques, ont soufle par-tout l'intols- 
rance et la superstition. Au fond, il faut 
convenir que l'unitéè de Dieu ne sera ja- 
mais la religion d' aucun peuple. Ce dogme 
pur et simple, ne sera jamais a la portée 
du vulgaire; et, dans tous les pays dfr 
monde, le commun des hommes se fera 
un Dieu, ou des Dieux à sa mode ou 4 
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celle de ses prètres intèressés à compliquer 
1 crovauce ct les pratiques. Des opinions 
purement Speculatives ne les acconanies: 
rolent point. On a donc Logue dans. A 
fait politheisme pour polithéisme; mats 1, 
r0ire ext àpre, insociable, turbulent, ett 
celui des anciens étoit infiniment plus po 


litique. Ils avoient vraiment la religion des- 


sages et celle du peuple. Dans le christia+» 
nisme, on veut que toul. le monde soit: 
peuple. Le plus grand inconvénient, cause 


de tant d'etroyab'les malhaurs que les dis- 


putes des pretres ont fait fondre sur jout 
le globe, c'est que Vautoriie s'est melee: 
de leurs debats. Quand la puissance civilé, 
se declare en ſaveur d'une opinion reli: 
gieuse, l'intoléèrance est lu suite nécessaire 


de cette partialite. En fait de religion, 
comme dans tout le commerce de -laivie 


civile, la concurrence est le garant le plus, 


sür de Vequilibre, et la digue inexpugnable 
a eleyer contre les monopoleurs et gest 
frippons. Je suis done loin de croire que 


la multiplicite des religions soit un mal. 
Chacun a le droit de sulwre. son jugement 
en matigre de doctrine, pourvu que SL, 
conduite soit du reste absolument, subor- 


donnèe aux Loix qui doivent protection 


l 
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a tous. Aucune secte ne prèvaudra, quand 
lo magistrat ne soccupera point de discus— 
ions religiceuses, quand il S opPosera a la 
e „au proselitisme, austumultes, 
et a toute action qui puisse troubler la 
Société. Les principes spéculatiſs ne sont 
point de son ressort. Voyez la Hollande , 
cette ecole et ce theatre de tolerance, out 
il n'y a que cela de bon. Dans ce pays 
paisible, il y a plus de fanatisme qu'ailleurs, 
et cela doit etre à raison de la-quantite 
de sectes 6mules Vune de autre, dont les 
prosélites exercent les pratiques religieuses 
de leur croyance dans les memes lieux; 
mais jamais ce fanatisme ne produit aucune 
explosion; parce que le Magistrat est tou- 
jours neutre , et ne s'0Cccnpe qu'à preserver 
la Societe de tout trouble; je sais bien le 
grand argument des _devots intolerans. II 
est absurde, «disci-ils, d'opposer Vinteret 
frivole et teniporol de la Société civile, a 
celui du salut ct de la vie eternelle. Iny 
a qu'une réponse à faire a cela; car ai- 
taquer leur vie eternelle, Seroi une contre- 
vers ausst:mterninable que les autres , 
et qui les rèveilleroit toutes. Le Magistrat 
eivil n'est prepose. que pour avoir soin 
des intérèts temporels, et, en cette qualité, 
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1] ne peut, ni tourmenter les hommes pour 


leur acquerir une felicite éternelle qui ne 
le regarde pas, ni permettre qu'on attente 
dans le meme objet a leur liberté, et à 
leur tranquillite présente, qu'il est charge 
de proteger. II doit laisser au premier etre 
le soin de sa gloire et de l'établissement 
de sa loi; s'il est vrai que la puissance 


crèatrice puisse desirer et exiger un culte 
des foibles creatures, qui forment un point 
si imperceptible dans Vimmense chaine 
de ses ouvrages. Le fameux comte de Pe- 


terborough disoit, a propos d'un bill, pro- 


pose dans le parlement d' Angleterre contre 


Patheisme , qu'il etoit bien pour un roi 


parlementaire; mais qu'il ne youloit pas 


avoir un Dieu de la main du parlement , 


non plus qu'une religion, et que si la 


chambre se declaroit pour une de cette 
espece, il iroit a Rome, et feroit ses ef- 
Forts pour @tre nomme cardinal, d' autant 


que pour traiter de pareilles affaires, il 
preferoit d'ètre assis dans le conclave , 


plutòt qu'avec leurs seigneuries. Cette op- 
position est au fond aussi sensee qu'elle 


est plaisante dans la forme...... Mais je 
m'appergois que je te fais une disertation 
sur la tolerance, ce dont je n'ai ni la force, 


— 
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ni l'envie. Je finis donc ma toute bonne, 


tu sais comme je laisse courir ma plume 


quand je t'ecris, bien sur que tout ce qui 
vient de ton ami te fait plaisir, et que tu 
aimes à raisonner comme à sentir avec lui, 

6 Octobre, lundi. O ma chere amie! 


que [attente est longue et cruelle, quand 


c'est le cœur qui espère, qui desire et qui 
souffre! que tous les autres malheurs qui 


peuvent affliger Thumanits sont legers „ 


compares à ceux qui affectent l' ame et 
ses passions ! qu'un amant malheureux est 
infortune ! La mort, cette ressource im- 


manquable pour tous les maux, et si pré- 


cieuse pour tous les hommes courageux, 


malheureux sans espoir, est pour lui seul 
un expedient redoutable. Quand le deses- 
poir pousse sa main, la tendresse Varrete... 


L'idèe, l'image de ce qu'il aime, lui rend 
la vie precieuse, au moment ou la sienne 
est le plus abreuyee d' amertume; 1] regrette 


la lumiere, alors que tout autre a sa place 


Pauroit en horreur.... . Ces reflexions que 


j'ai faites si souvent depuis que je suis 
enferme dans ces murs odieux, se sont re- 
veillées avec yehemence en moi ce matin, 
en lisant une anecdote si singulière, que 


je vais la rEpeter „ mais qui prouve bien 
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qu'aucune passion nepeut entrer en coinpa- 
raison avec l'amour, puisque la tendresse 
qu'on ressent pour ses enfans, et l'ntta— 


chement conjugal sont si impnissans dans 


certains malheurs contre le degont de Ja 
vic. Richard Smith, relieur de livres, et 
retenu pour dettes dans un quartier pri— 
vilégié a Londres, persnada à sa femme 


de suivre son exemple, en se faisant périr 


elle - meme, apres avoir tue leur entant. 


Ce malheureux couple fut trouvé dans la 
| chambre ou ils couchoient , pendus 4 


quelque distance l'un de l'autre, et dans 
une autre chambre, on tronva leur enfant 
mort dans son berceau. Ils avoient laissé 
deux papiers enfermes dans une lettre très- 
courte, adressee à l'hôòtesse de la maison, 


pour lui demander ses soins en favcur de 


leur chien et de leur chat. Ils laissè rent aussi 
de quoi payer celui qui devoit porter les 


papiers aux personnes dont ils avoient mis 
les adresses. Dans l'un de ces papiers, le 


mari remercioit celui auquel il ecrivoit, 
des marefues Vamitic qu'il en avoit recnes ,, 


et se plaignoit des mauvais procedes de 
quelques autres. L'autre papier, signè du 
mari et de la fenme, contenoit les raisons 


qui les avoient portes à agir si cruellement 


we 


> 
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contre enx-memes, et contre leur enfant. 
Cette lettre étoit ecrite gaiement, et por- 


toit tous les simptömes d'une deliberation 


tranquille. Ils déclaroient qu'ils se retiroient 


_enx-:menmes de la panvreté et de la misvre 


ou ils etoicnt tomyes par une suite inc- 


vitable d'accidens ticheuxs , prenoient leurs 


voisins à temoin de leur industrie et de 


leur application au travail, se justiſiolent 


sur le meurtre de leur ſille, en disant qu'il 
Etoit moins cruel de l'emmener avec eux, 
que de la laisser sans amis dans le monde, 
exposte à Vignorance et à la misère. Ts 
marquoient leur foi et leur conhance en 


Dieu, qui ne pouvoit se plaire en la mi- 


sère de ses creatures , et lui résignoient 
leur vie sans remords et sans terreur. Ces 
deux infortunés avoient toujours été in- 


__ dustrieux et sobres, d'une probitè a toute 
 6preuve , et remarquables par leur aflec- 


tion conjugale. NI ce lien, ni celui quĩ 
devoit les attacher à leur - en fut, ne put 


leur rendre la vie tolerable , tandis gqu'ils 


etolent obliges de latter sans cesse contre 
le besoin et ses contrarietes. . .. .': 4: Shero 


amie! je suis certainement mille fois plus 


malheureux qu'eux; et ma vie est infini- 
ment plus triste, quoique ma subsistance 
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soit assuree. Cependant je ne puis penser 
sans fremir à en trancher le til; et ce 
sentiment conservera toute sa force, tant 


que je n'aurai pas perdu tout espoir de 


sortir des lieux où je suis enseveli, pour 
voler dans tes bras. Je pense sur le suicide 
comme les deux anglais infortunés; je le 


crois très- juste et très-naturel, quand la 


tzomme des maux l'emporte absolument sur 
celle des biens attaches a l' existence. Je ne 
manque sürement pas de courage, et il 
n'en faut pas beaucoup pour s'0ter la vie 
quand on Fa en horreur. Jai un fils, mais 
je n'y pense jamais depuis que je tai vous 


mon existence, et sur-tout depuis que tu 
portes dans ton sein, le fruit de nos amours. 


Jai une mere que j'aime sincèrement; mais 
je ne supporterois pas un moment pour 


elle la vie que je mene ici. Toi seule, et 
Pespoir de te revoir me retiennent donc 


oncore. 5 
O Sophie! quel est le charme de l'amour, 


qui attache à la vie, lors meme qu'elle 


est un supplice ?..... O chere Sophie ! ce 


n'est pas sans raison que je desire de pou- 


voir saisir une ideecetrangere a mon amour, 


quand je tecris; car, lorsque je suis la 
pente naturelle de mon cœur, un torrent 
5 3 Pg 
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| de douleur m'entraine et sort de mon sein 
pour ravager le tien. L'image qui me ré- 
g fleéchit le passé, vers lequel le desir et 
| amour m'entrainent , me rend le présent 
plus horrible et l'avenir plus redoutable. 
Jamai ta présence n'excita en moi un 
amour plus brülant, des desirs plus violens, 
que ceux qu' allume ton souvenir; et leur 
impetuosite aiguise le tourment des priva- 
tions. Eh! que me reste-t-il de la vie, loin 
de toi? Que m'en resteroit-il, quand je 
serois libre? Des amities stériles ou per- 
fides, des haines injustes et implacables, 
des preyentions odieuses et enracinees, de 
laches et continuelles foiblesses ; voilà ce 
que j'ai à moissonner dans le monde. Je 
ne suis plus a ce tems ou je me repaissois 
al de projets gigantesques ou d'esperances 
. 4 vaines, ou je me faisois des biens et des 
„ maux imaginaires, ou je m'engouois de 
5 bagatelles; ou, avide de dissipation, j'etois 
2 a Vaſfut des evenemens, des occasions, 
| 


et faisois ressource de tout pour le plaisir. 
Je n'ai plus qu'un objet d'affection, d' am- 
bition, de desir ; je ne connois plus qu'un 
bonheur, et toi seule peux me le donner. 
| Je ne brigue plus l'estime des hommes, 
Ile credit, les titres, les honneurs, le pou, 
+: Tame £ „„ 
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voir. Ma passion, mon unique passion est 
trop grande, trop exclusive, pour que 
j obtienne jamais les applaudissemens de 
ceux qui n'aiment pas comme moi, et je 


ne veux qu'un suftrage dont je suis bien 


Sur. Je n'ai qu'un besoin; je ne puis goiter 
qu'un plaisir; je ne forme qu'un vœu; mais 
seil est deci, si ce besoin unique n'est pas 
satisfait, si ce plaisir delicieux m'est a jamais 


refusé, si je suis voue a brüler dans les 


désirs, sans atteindre jamais la jouissance, 
il n'est plus de bonheur pour ton Gabriel: 
U n'en est plus pour lui sans sa Sophie, 
puisque Sophie est l'unique source de sa 


telicite. Helas! mon amie , j'espère encore; 
mais n'est-ce pas la violence de mes désirs 
que je prends pour la probabilite de leur 


succes ? Est-il possible? Ma tendresse ne 
m'aveugle-t-elle pas? Ah! mon amie, tu 


sais si aucun autre nœud meattache a la 


vie, que celui de mon amour; si ces 


nœuds sont brisés, ou du moins (car tu 


ne me soupconnes pas sans doute de 
prevoir qu'ils puissent se detacher dans 
nos ames ) $'ils ne peuvent plus nous unir, 


quelle autre illusion pourroit enchanter 
mon cœur ? Pourquoi laisserois- je mes yeux 


ouverts a ce jour que je hals, des que ce 
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n'est plus le flambeau de l'amour qui Pal- 
lume ?.... O Sophie! si tu ne dois plus 
presser de tes beaux bras ton epoux, que 
t'importe que ce sein, brülant sous tes 
baisers, soit glace et devienne la prote 
des vers, cane celui, dont tu partageas 
le got, les plaisirs , le cœur, Vexistence, 
ne seroit plus? Serois-tu séparée de lui 
plus que tu ne Pes en ce moment on tu 
ne peux pas meme recevoir des papiers 
baignés de ses larmes, et empreints de 
son amour? Cet amour te refuse le bon- 
heur que tu en attendois: Pourquoi dé- 
sirerois-tu que le cœur qui le nourrit, 


conservat son inutile existence? — Ah! 


ma Sophie, je ne conterai plus d'histoires 


tragiques; elles me rendent trop sombre. 


Adieu, mon amante. Pardonnes-moi mes 
tristes Elegies ; pleures en les lisant; donnes 
des larmes a la douleur de ton ami; mais 


n'oublies pas que, lorsque tu en recevras 
1 expression, si ces lettres te sont remises 


par P., j'aurai requ un grand soulagement, 


puisqu'assuréè ment j'en aurai des tiennes; 
et que si, par un hasard que je ne puis 


prevoir , elles te parviennent par une autre 
voie, j aural du moins la consotation de 


te savoir moins inquiète et Plus tr am juille 
0 5 
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que moi. Adieu, ma bien-aimee ; tu sais 
s'il est un amour plus tendre que celui 
de ton Gabriel. 5 

O mon amie! ton amour, tafidelite, voila 
la base sur laquelle je m'appuye. Sans 


cette confiance, je serois deja englouti dans 


Pabyme de douleur, sur lequel la fortune 


m'a suspendu. Aimer sans cesse est le besoin 


de mon cœur; etre toujours aime est son 
Yeu et son espoir consolateur. Amour, 
source de toutes les vertus, de tous les 
plaisirs, de toute félicité! mon ame tap- 
partient toute entière. Mon unique envie, 


mon seul devoir, est d'obéir a ta voix; 


9 
tu soutiens ma vie; tu mes bien plus 


cher qu elle, et je ue la conserve que 


pour toi: c'est toi scule qui m'en donne- 
ras la force et le courage , et non ces. 


principes soi-disant philosophiques qui 


masquent la ſoiblesse ou Papathie de leurs 


proselytes, OU CES CYOYAanges superstitieuses 
qui degradent Ihumanité. I's pretendent 


que DR mallleurs ne doivent abattre 
homme, ces ridicules declamateurs, qui 


ne connoissent pas la yeritable infortune , 
ni le vrai bonheur ; qui se vantent de 

vaincre les passion s qu'ils sont incapables 
de sentir, et jettent des cris aigus, quand 


1 


1 


5 Minn i . 213 
les douleurs de la gontte les tourmentent. 
Ils veulent qu'on soumette tout à la re ligion, 
ces pieux charlatans qui font un Dieu pour 
qu'on leur obeisse et qu'on les rèvère; et, 
quand on examine ce que c'est que cette 
religion, qui reclame un empire si absolu, 


on voit que la politique et la fraude, de 


concert avec Vignorance et la credulite , en 
ont jette les fondemens , et que les diverses 


religions varient dans leurs dogmes, sans 
varier dans leurs vues et leurs exigences, 


parce que le caprice a produit ceux-la, tandis 


que Vinteret des pretres , qui est toujours 
le meme, guide celles-ci. Singulier code 


a donner a Thomme, que celui qui depend 
absolument du hasard de sa naissance! 


Aveugle esclave de tyrans audacieux, il 


fant qu'il soumette, non-seulement sa 


raison, mais encore ses sentimens, aux 


impressions qu'il a regues dans son enfance, 
et sur lesquelles toute reflexion , tout retour 


lui est interdit. C'est dans l'age, ou sa 


pense n'etoit pas nee, ou son Caeur n'ctoit 
pas developpe, ou ses Sens, encore in- 
{ormes, existoient & peine, qu'il a subi le 


joug auquel il doit soumettre, pour le 


reste de sa vie, ses idées, ses sensations, 


des sentimęns. . O ma Sophie! toi, dont 


* 
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le souffle m'anime encore, quoiqu'arrache 
de tes bras, tu repousses, comme ton epoux, 
cet odienx et insense despotisme. Tu vis 
pour ton ami, tu vis pour l'amour. Lui 
seul a le droit de nous dicter des loix. 
Notre cœur le desire encore en le possé- 
dant; il nous penetre, il nous embrise ; 
c'est a lui seul qu'est consacre notre @tre, 
et pour lui que nous conservons une vie 
dont le flambean $eteindra au moment 
ou ses feux n'en entretiendront plus la 
lumiere. 


A MADAME 


LA COMTESSE DE MIRABEAU. 


14 Ocronms 1777. 


J s recois, Madame, en cet instant votre 
billet en datte du 29 Septembre, qui m'a 
fait tant de plaisir que, quoique alite de- 
puis dix jours et prodigiensement foible , 
je prends aussi-töt la plume pour vous en 
remercier. J'etois inquiet de n'avoir au- 
cune nouvelle de mon fils depuis les der- 
niers jours de Juillet que je vous ai écrit 
pour vous prier de m'en donner quelque- 
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fois; et quoique Jexpliquasse aisément 
votre silence, il m'affligeoit; je suis très- 
aise de savoir mon fils aupres de vous. 
Les soins les plus eanpress6s ne rempla- 
cent qu'imparfaitement la tendresse d'une 
mere, et puisque mon enfant est privé 


peut - etre pour toute sa vie des embrasse- 


mens de son père, je desire que celle qui 
Ini donna le jour, ben dedommage. Tout 
ce que vous men apprenez est tres satis- 
faisant. On ne peut pas former de pronos- 
tics bien justes sur une enfance si tendre; 


mais je lui souhaite en effet, pour son 


propre bonheur, plus de douceur que de 
Sensibilite; plus de reflection que d'i ima- 


gination. Quant à sa constitution physique, 


cet objet presque unique des soins d'un 


premier educateur , elle ne peut que gagner 


a la campagne, et j'espère qu'on le laissera 

jouir de tous les benefices de son age, je 
veux dire, de la liberté la plus active. II 
se cassera le nez quelqueſois; mais il sen 
portera bien mieux, et deviendra beau- 
coup plus fort. Vous avez été inoculée, 
madame; ainsi monsieur de Marignane est 
partisan de cette methode , et vous devez 
vous en louer. Mon Pere a fait inocule 
mon frere , et ue se refusera pas sa ns doute 

| | 0 4 
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aux memes precautions pour mon fils. Son 


Age permet cette operation bien{aisante. 


Jespère que vous insisterez pour qu'elle 
lui soit faite hientot 3 c'est prevenir de 
vives inquieludes, et une maladie bien 
serleuse ; et certainement il faut compter 
pour quelque chose la certitude de n'etre 


pas debgure; je serois ſort aise que mon 


fils ne fut pas si laid que son pere. N'ou- 
bliez pas, je vous en prie, ce que mon- 
sieur Bourgeois vous a dit souvent, et ce 
qui est très- vrai: qu'un enfant gite donne 
beaucoup plus d'embarras qu'un autre, et 
meme est exposé à quelques dangers dans 
Vinoculation. 


Je ne vous dissimulerai pas , Madame, 
qu'après les premiers mouvemens de plaisir 


que m'ont causs les nouvelles de mon ſils, 
la forme de votre billet m'a un pen étonné. 
Si je pouvois meconnoltre votre ecriiure , 


je douterois 1 un bulletin, qui m'est 


adresse , et ou celle qui écrit $'enonce 
sans cesse a la trois:eme personne, füt de 


madame de Mirabeau. La mere de mon 


fils ne sera jamais on pour moi, Madame, 


je vous assure; je vous réitère cependant 


tous mes remercunens pour votre lettre 


plus obligeante dans le fond que da 1s la 
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forme; et je compte sur la promesse que 


yous me faites de m'iustruire de l'état de 


mon fils. Vous le voyez a tous les momens 
du jour; c'est un bonheur dont je vous 


Tclicite et que je vous envie. Eimbrassez-le 


quelquefois au nom de son pere. J'ai Fhon- 
neur d'Gtre avec les sentimens que je vous 
ai voues, Madame, votre très- humble et 
tr es obcissant sery iteur. 


MrxaBrav lils. 


A M. LE MARECHAL, 


DUG DE NOAILLES. 


MoxSsIEUAn IE MAnEgcHal, 


| L. HONNEUR que j'ai de vous appartenir, 
me donne le droit Kiener votre Secours 


pour sortir de Pabyme ou je suis. Je ne 
sais si le bruit de mes fautes et de mes 
malheurs, est parvenu jusqu'à vous; mais 
jose croire que, si vous ©tes bien informé, 
vous m'avez trouvé Plus infortuné que 
coupable. Mon pere, anime depuis long- 


tems par des gens intéressés à ma perte, 


aigri * les Poursuites de ma me dre pour 
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laquelle il connoit taut mon attachement, 
pousse par un caractere ardent et impla- 
cable, saisit, il y a trois ans, le plus 
frivole des pretextes pour obtenir une 
lettre-de-cachet contre moi. Après deux 
ans d'impuissantes sollicitations et d'une 


conduite irreprochable, j'ai pris le parti 


de fuir par le conseil d'un homme dont 
le conseil etoit une permission et inème 


un ordre, et qui savoit mieux qu'un autre 
que des raisons, quelques bonnes qu'elles 
fussent, ne contrebalanceroient pas le 
credit de mon pere. Ma fuite a été SULVIe 
d'un Ecart de jeunesse, dont les effets ont 
ete tres-luncstes. Une passion „exaltèe par 
les contrariètés et la persécution, m'a 
emporte loin de toute rèſlexion, et a fourni 


| 


a mon pere des raisons plus sérieuses d'exci- 


ter le ministre contre moi. J'ai ete arrete 
dans les pays etrangers , ou Pambassadeur 


de France me sera temoin que je me suis 
conduit avec toute la decence possible. On 


5 3 6: . 13 
m'a conſins dans la prison la plus severe, 


on je suis malade et souttrant. Vous sentez, 

Monsieur le Maréchal, qu'il m'est impos- 

sible de vous developper les details dans 

une lettre. Si vous daignez prendre quel- 

qu intérèt à mon sort, je vous supplie de 
. 


<2 
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me ſournir les moyens de vous apprendre 
la vérité dans toutes ses circonstances, et 
de me justiſier aupres de vous des impu- 
tations dont on ne manquera pas de mo 
noircir. Je serois bien reconnoissant que 
vous chargeassicz une personne de con- 


ſiance, de me voir et de m'entendre, ou 


que vous perin's3tez que je vous adressasse 


un menmoire. Vous pouvez compter sur la 
sincèrité la plus entière, et je me declare 


indigne de toute indulgence, si l'on peut 
prouver que j'altère un seul fait dans mes 


defenses. Si, apres les avoir vues, vous 


trouvez que, pour etre coupable sur cer- 


tains points, je n'ai pas cess6 d'etre hon- 


nete, et peut- etre meme intéressant par 


la nature de mes erreurs; si vous recon- 
noissez que je suis poursuivi par Pani- 
mosite et la cnpidite reunies et acharnees 
contre ma pauvre mere, et contre mot, 


je ne doute pas, Monsicur le Marechal, 
que vous n interposiez vos bons offices en 
ma faveur. J' aurai bientot vingt-huit ans. 
C'est un age oa, avec de [emulation et 


quelques connoissances, on peut n'ètre pas 


tout-à-fait inutile; mais c'est aussi celui 
où l'on n'a plus de tenis à perdre. Il vous 


sera facile, Monsieur le Maréchal, de 
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faire demander a monsieur le chevalier 


de Villerean, lieutenant-colonel du regi- 
ment de monsieur votre neveu, sous les 
ordres duquel j'ai fait une campagne en 

50 7 . - 
Corse, s'il n'y auroit pas quelque parti 


a tirer de moi, plutot que de me laisser 


perir de douleur dans la servitude et Vi- 
naction. Je vous cite cet excellent officier, 


comme etant plus a portee de vous donner 
les informations que vous pourriez desirer. 
Monsieur le baron de Viomenil et mon- 
sieur le vicomte d' Harambure, qui com- 


mandoient le corps dans lequel j'ai servi 
en Corse, ne me refuseront pas des temoi- 
gnages avantageux. Je ne me reclame_ 
_ Uaucun autre chef, parce que mon Pere, 
qui a toujours voulu m'dter du service, 


m'a empeche, depuis que je suis Capi- 


taine de dragons, de rejoindre aucun re- 


; an? i 
giment. 


Monsieur le Marechal , daignez sauver 


un jeune homme plein d'ardeur, que ce 


bienfait attachera a jamais a votre maison, 


par les liens les plus etroits et les plus 


sacrés; qui desire de reparer le tems 


perdu, de faire oublier, par son zele et 
ses Services, la fougue de sa jeunesse, a 


ceux qu'elle auroit pu prevenir contre lui, 


: 
c 
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et dont le plus grand crime, aux yeux 
de son pere, est d'aimer sa mere, d'avoir 
fait quelques dettes, de dire la verite avec 
trop de hauteur et de feu, de dédaigner 
les sectes et la morgue philosophiques, 
de tourner en ridicule tous les noms en 
ite, et d'ètre appelle aux substitutions de 
sa maison, qui sont publices, ce qui n'est 
pas la circonstance la moins aggravante. 

Vous dire qu'il m' est detendu de nommer 
ma prison, que le respect di a votre per- 


sonne et à votre rang, peut seul me faire 


accorder la permission de vous ecrire , 
que toute correspondance et sociètéè me 
sont interdites, c'est assez vous apprendre 
ou je suis; d'ailleurs on ne vous refusera 


certainement pas de vous en instruire, si 


vous daignez le demander. 
Je suis avec un- tres-profond respect , 
MoxstEuR LE Manichar, 

7 Octobre 777: 


V otre très-humble et tres- 
obeissant serviteur, 


MrnxA BEA fils. 


Jai Thonneur de vous prevenir que 
rien ne peut me parvenir, que par ſa 
voie de monsieur le Lieutenant de police. 
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V o us @tes trop clairvoyant, Monsieur, 
pour ne pas vous etre appergu bier du 
trouble ou j'étois, en vous parlant , 
N 0 a at 8883 
quelqu'encourageantes que soient votre pa- 
tience et votre douceur. J'ai perdu Vhabi- 


tude de la société, qui peut scule donner 
la facilite de $'6enoncer. Je n'ai pas toujours 
te si lourd, Monsicur ; mais le chagrin 


detruit toutes mes facultes ; d'ailleurs la 


multiplicite des choses que j'avois a vous 
dire, et Pimpossibilits de les resserrer 
dans le peu de momens que vous ponviez 
me donner, mettoient une grande confu- 
sion dans mes pensees. J'espere que le 


memoire , que vous m'avez permis de re- 
diger, suppléera a ce qu'il m'a été impos- 


sible de vous expliquer. Je vous supplie 
de lire yous-meme celui Aue je destine 
pour vous. Ce ne sera qu'un résumé, 


mais où Fanimosite de mon Pere sera 


représentèe sous son veritable jour et dans 


s principaux motifs. Il seroit imprudent 


de lui montrer trop clairement que je Fai 
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demele, et le grand memoire est fait pour 
etre mis sous ses yeux, puisque je desire 
qu'on Voblige d'y repondre , et que sa 
reponse me soit Communiquee pour y 
repliquer. J'ai Yhonneur de vous repeter 
que mon Pere auroit tort de croire s'abaisser 
en se Pretant a cette discussion. Il s'en 
est impose le devoir, au moment où il a 
invoque Vautorite contre moi : il s'est 
rendu partie, et il n'est pas juste de n'en 
entendre qu'une. Je ne penx ni deviner, 


ni prévoir ce qu'il lui platt ou lui plaira 


de dire, ni repondre a ce que je ne de- 


vine ni ne prévois. J'espere que vous 


voudrez bien ordonner que mon porte- 


Hfenille me soit remis le plutöt possible, 


alin que je puisse rediger mon memoire 
avec exactitude et celerite. Je proteste 
d'avance que je consens à tout ce que 


mon pere pourra demander contre moi, 


s'il parvient a detruire un des faits que 


jallegnerai, ou à prouver que j'en aie 


alters un seul. Dans cette disposition, il 
m'est important de ne pas donner prise, 
et Jy serois exposé, si je ne consultois 
tout ce que jad ecrit relativement a mes 
affaires. Les details sont tout autrement 


exacts , lorsqu'ils sont Ecrits dans le tems 


25 
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meme Gu les Cyencmens arrivent. J'ai 
Fhonneur de vous adresser la lettre que 
vous m'avez permis d'ècrire a monsieur 


le marechal de Noailles. J'espere que vous 


ne desapprouverez pas que je lui ate fait 
entendre dans quel lieu je suis detenu. 


II seroit tres-inutile que je l'intèressasse 


en ma ſaveur, s'il ne pouvoit parvenir 
jusqu'a moi, et je ne vols pas, apres 
tout, quelle justice it y auroit a exiger 


que l'auteur de mon infortune, qui ne 
cesse d'exciter le ministere contre moi , 


seul de tous mes parens, ſut instruit de 


mon sort. Je sais qu'il est père, quoiqu'il 


ne se Souvienne que des droits que lui 
donne ce titre, sans penser aux devoirs 


qu'il lui impose. Je n'oublie point que, je 
suis son fils, et je souffre, lorsque, pour 


Vinteret de ma defense, je suis oblige 


d'exposer trop durement ces verites. Ce- 
pendant, Monsieur, je suis pèrxe aussi; j'ai 
commence une nouvelle gencration ; j'ai 


donc d'autres relations que celles de fils. 
Pourquoi serois-je prive du droit de tout 


autre citoyen? J' appartions 2 tonte my 


famille, a la société meme A laquelle je | 


ne suis peut-etre pas incapable de faire 
quelque bien, pour explation d'un mal 


particu lier : 
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particulier, qui ne Ser.\it jamais arrive 


sans la plus odimnse et la plus inncste des 
provocations; mais, pour ne rarl:r que 


des miens, sont-ils tons représentés par 


un seul homme, et celui de tous mes enne— 


mis (car il Pest, quoique la nature l'cüt 
destinè a un role bien diflérent) le 8 
interesse à ma perte 7 


Je joins a ce paquet , une lettre pour 


monstear le duc de Nivernois. J'oubliai 
de vous demander la permission de lui 


Ecrire 3 mais Vous Savez qu'il est Vintime 
ani de mon pere, et la source de son 
credit aupres de monsieur de Maurepas; 
ainsi cette demarche ne sauroit Etre sus- 
pecte. 1 


7 

J'ai eu Thonneur de vous le dire . 
Monsieur; si Pon trouve trop d'inconvé— 
niens a me donner ma liberté, je me borne 


à demander qu'on me rende ma prison 


supportable. N'est-ce pas concilier ? A la fois 


la pradence et Vhumanite, que de m'ac- 


corder le chateau de Vincennes ponr 


Prison? J'y serai sous la main du rei comme 
au donjon, et a l'abri de toute sort de 
procédure. Je n' y recou- rerni de ma liberte 
que ce qui est nécessatre a la sante du 
corps et de Vesprit, P eercice et la soc. 
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Si j'en abusois, le donjon est-il done si 
Gloigne f.... Mais pourquoi proevoir toujours 
le mal? Ne diroit-on pas que je suis un 
incendiaire, un brigant* Gwon demande 


& l'ambassadeur et aux consuls de France, 
quelle vie j'ai mence en Hollande ou je 
m'avois sircment aucun Mentor. L'etude 


occupoit presque tout mon tems; et un 


homme, qui auroit eu le double de mon 
age, auroit été moins sédentaire. Mais 
aussi, quelle ressource n'ayois-je pas pour 


Vactivite de mon ame et de mes sens ? 


Maintenant que j'ai perdu tout ce qui ſaisoit 
mon bonheur, je chercherois envain des 
consolations ; mais l'exercice et la société 
me ſournirolent des secours contre le 


chagrin. Ah! Monsieur, craint-on que 


je fusse trop heureux, quand je n'en- N 
tendrois plus de verroux et que je sortirois 
de mon hideux cachot f..... Si ce n'est 
point une prison perpétuelle qu'on me 


destine, ne devroit-on pas ime. mettre a 


meme de meriter ou de demeriter , de 


regagner la contiance de mon. pere , (si 


c'est de bonne- foi qu'il me Va retiree , et, 


par inquietude sur mes principes ) ou de 
la perdre sans retour ? de justifier ses 
imputations of de les détruire? Mais j'ai 


„ 


II. 
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eu Thonneur de vous le dire, Monsieur: 
mon mepris pour le fanatisme des Econo- 
mistes, ma tendresse pour ma mere, et 

le hasard qui m'a appels aux substitu- 
tions de ma maison, voila mes vrais 
crimes ; ceux qu'on me pardonmera d'au- 
tant moins, qu'on ne peut pas les avouer; 
ceux qui demandent que le silence le 
plus profond me soit impose , de peur 
que je me dé fende avec quelque succes. 

Que de reconnoissance vous m' avez ins- 
| piree , lorsque vous avez bien voulu me 
promettre de ne pas me laisser ignorer 
l'événement des couches de madame de 
M.! et combien vous avez mis mon cœur 
fa Paise, quand wous m'avez assuré des 
soins qu'on auroit de son enfant! Oui, 
Monsieur; c'est Venfant de mon sang, 
Sil nest pas celui de la loi. Ce sont vos 
propres termes, ils sont gravés dans mon 
cœur. Je dois d'autant plus a cet enfant, 
que ma faute lui te dayantage. Il m'est 
 Cantant plus cher, que Paime sa mere 
plus tendrement. La nature, en le formant, 
n'a pas calcule si madame de Met moi etions 


lés par le contrat, civil, appele mariage 


mais elle fait circuler notre sang dans ses 
veines, et il seroit horrible qu'il füt la 
| ” „ 
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victime de mon insensibilité, de mes 
intéréèts, de ma politique, apres avoir été 
le fruit de mes plaisirs; en un mot, 
Monsieur, je crois devoir plus à ce 
malheureux enfant, qu'a mon fils ne de 
madame de Mirabeau; car, si j'étois 
capable de negliger on d'oublier celui-ci, 
les loix veillent sur lui et pour lui; mon 
Heritage lui est assure : mais celui-là, triste 
jouet des coups de la fortune, qui Vont 
atteint meme avant sa naissance, n'a de 
ressource que dans ma tendresse. J'ose me 
flatter que PhOpital ne sera pas le refuge 
de mon enfant: je ne suis pas Pami des 
hommes, mais je serai toujours celui de 
mes enfans. 5 

Je vous supplie de ne pas oublier que 
c'est dans les mains de monsieur Brugnière 
qu' est mon porte-fenille, et qu'il me seroit 
bien doux que ce fiit lui mème qui prit la 
peine de Vapporter. 

J'ai I'honneur d'éètre, avec une recon- 
noissance respectueuse, Monsieur, votre 
très-humble et tres-obeissant serviteur, 


MIRABEAU fils. 


it 
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| Au! chere , chere amie! si jamais nous 


nous revoyons, n'aurons- nous pas mille 
raisons de nous aimer plus encore que par 
le pass6. Quelles eprenves n'aurons- nous 
pas subies? Que de larmes nous faudra 
essuyer! que ton ami aura de graces à te 
rendre pour ta générosité, ta constance, 
ton courage! Ah! tu avois deja tout son 
amour; mais son estime pouvoit encore 


augmenter, puisqu il te restoit des occa- 


sions nouvelles, et si funestes de deve- 


lopper tes vertus i qu'ils rougiront au fond 
de leur cœur ceux qui 1 te dé- 
grader, t ravilir, en changeant tes senti- 
mens et tes principes, quand ils verront que 
leurs suggestions, leur tyrannie, tout le 


88 


poids du tems, de Padversit2 de la dou- 


leur, n'a pu te lasser un moment; que 
ton courage Egal! a ta sensibilité, dompte 
leur eee qu'on a PU SEPATET ton 
corps de celui de ton malheureux epoux 
mais non pas ton cœur du sien! qu'aux 
yeux mème du public sévère ou malin, 

u ne croit point a l'amour, parce qu'il 
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n'en voit point, tu auras su honorer ce 
qu'il appelle a ſaute, et la rendre aussi 
respectable qu'intèressante! Que tu auras 


_ demontre qu'il est une femme tendre et 
vertueuse, voluptucuse et constante, Sen- 


sible et conrageuse ; qui a su fouler aux 
pieds les prejuges, ct leur substituer les 
vrais privcipes de la nature, et y persister ! 
Que diront-ils alors ? Ils fremiront de rage; 
mais ils Etoufferont de honte. Eh bien , 
oui: celle qui porta le nom d'un vil et 
meprisable septuegenaire, ne se crut pas 
sa femme, parce qu'un preire avoit permis 


a ce vieux satyre, de salir sa couche ; 


elle donna son cour a un amant qu'elle 
trouva vertueux ; elle lui donna sa per- 


sonne; elle lui voua sa liberté, sa vie! 
elle quitta tout pour lui: elle crut lui 


devoir le dedommageiment des maux qu'elle 
pensoit lui avoir attires. Nul lien ne l'at- 
tachoit a la Société. Elle n'avoit point 


denfant ; elle n'étoit pas meme dans la 
rigueur du droit lepouse du debile veil- 
lard anquel on Vavoit uniè. Nou content 


de l'abreuver de degoiits, d'humiliations 
et d'ennuis, il en youloit a sa liberté; et 
Etoit résolu de la . sacrifier aux pretres 
haineux qui avoient jure sa perte. Elle 


Dv Rx Mt u A 1 K A U. 231 


crut devoir se soustraire a leurs trames, 
et non pas repousser le bonheur qui Vat- 
tendoit, precipiter son ami dans les mal- 
heurs qui la menacoient , et sacrifier elle- 


meme et ce qu'elle avoit de plus cher, a 


la vaine terreur du qu'en dira-t-on. Apres 
tout, ses amours Etoient aussi ebruites,, - 


autant qu'apres sa fuite, graces aux fo- 


lies, et aux noirceurs de ses parens; et 
SON évasion etoit annonce a tout le public 
par eux-memes, ce qui équivaloit pour sa 
reputation, à Pexecution meme de ses 


projets. Mais, quoiqu'il en soit, cette chi- 


mere appelce reputation ne lui paroissoit 
pas pouvoir faire équilibre avec Palter- 


native inevitable de son infortune, ni de 
sa 16licite. Elle s'est donc jettee dans les 


bras de son amant; elle a ſui la terre 
arrosee de ses larmes, et habitee de ses 


tyvrans, pour aimer et jouir en liberté. 
Voulez-vous qu'elle ait fait une unpru- 
dence f elle seule Va expice. Personne au 


monde qu'elle et son amant n'a été puni 
de leur erreur , s: vous appelez ainsi 
leur demarche. Mais conunent nommerez- 
vous le courage avec lequel elle a sou- 
tenu le plus affreux des revers? la per- 
sCycrance dans ses opinions et ses senti- 
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mens? la hanteur de ses demarches au 
mil}. de la 3 eruelle detrosse ? la de- 
cend e de sa condnite daus des circonstances 
si critiques? Punilormité de ses principes? 
Iheèroisme, de son amour, et la delica- 
tesse de sa constancef Si ce ne sont pas 
la des vertus; je ne sais ce que vous ap— 
peierez ainsi; et si vous convencz avec 
ma, que Ce sont des vertus et des vertns 
rares, pent-Ctre uniques à un tel Age, dans 
ce sexe, et dans une situation dont on 


citoroit à peine un antre ex2iple, je vous 


abandonnerai ce que vous appelez sa 
Faure ; certes il y a plus de mérite & /azl/ir 
ainsi, qu's gntvre en tdtonnant la route 
vulgare de la mode et des prejug2s.:... 
Out, ma Sophie! L je te dirois mieux encore 
et ave! plus de assurance, si tu n'6tois pas 
mon amante, parce que mon ane seroit 
moins exigeante, et moins tourmentee de 


jalousie et d'inquiètude; tu es le chef- 


d'ouvre de la nature, et si tu persistes 
jusqu'au bout, tu laisseras bien loin ton 
sexe et le notre. 

J'aurois voulu voir le commandant an- 
jour hui, pour eciire une nouvelle lettre 
a ma more, Vi le neuviëme jour que 
la premiere est parite z il est fort pro- 
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able que la sienne à Ct6 arretce, car la 
mienne ne donnoit aucune prise. Jai previ 
cet effet de sa pétulance. Elle gfitera jus- 
qu'un bout ses attaires et les miennes; et 
sera toujours la duppe de sa propre vio— 
lence on de ses conseils. Elle n'a pas le 
tact assez. Sur; et sa sensibilité degenere 
wop en emportement. O mon amie! c'est 
bien toi qui m'as rendu diflicile, en fait 
de jugement. Mon epouse cst le mod6le 
de. comparaison auquel je rapporte tout, 


et quel contrast cenx que j'ai le plus 
cheris, ne m'oftrent-iis pas. Fu pretends. 


que mon imoge depare tout a tes venx; 


ce sentiment là nons est bien commun, 


je tassnre. Je ne puis pas conher aux 
Papters toutes les preuves ue je pourrois 


ten donner; mais il s'est fait dans mes 
opinions et mes idées une revolution beau- 


coup plus étendue que tu ne saurois le 
penser. C'est un grand tourment de notre 


position, que de n'oser pas meme nous 


dire tut a cœur ouvert; nous, accoutumès 
de; nis si long- tems 4 pens-r tout l'un 
avec l'autre. Ju eprcnves doublement ce 


supplice, en ce que la prudence ne te per- 
met point de faire aucune conſidence a- 


personne. C'est uns contrainte vraiment 
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doulanreuse. Avec une confidente fidele 
el sure, los inquiétudes sont plus legeres, 
G'est-A-dire moins envenimees par la fer- 
mentation intérieure: si les peines ne di- 
ninnenti pas, au moins elles sont plus sup— 
portables. Je me N quelquefois au 
milieu d'une grande agitation de sentimens 
et de pensées, à par er tout haut; a faire 
des exclamations involontaires. Le cœur 
a besoin de $'epancher, et le silence ou 
1 faut que je l'ensevelisse, est un accrois- 
Sement de peine. II y a sur les gens qui 


t'entourent, et sur mes affaires, mille 
choses que je voudrois te dire, et que je 
nose pas meme entamer, de peur de me 


livrer trop. De meme il y a peut-etre des 


circonstauces qui pourroient me faire ap- 


precier le zèle et la sincerits de certaines 
Personnes, que tu crains de me raconter 
dans des papiers, qui restent si long-tems 
hors de tes mains, avant de parvenir dans 
les miennes. Au moins, ma tendre amie , 
nous Ne risquons rien de nous dire abso- 


lument et sans réserve, tout ce qui ne 
nous est que personnel; et tu me le dois. 
Dissimuler est un crime en amour, presque 
. aussi grand que leindre et deguiser. Sou- 


viens- -toi de cette maxime d'un ancien 5 
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s1 belle et si vraie, et si honorable pour 
l'amitié: on traic micua un ennemti gu*on 
hait ouvertement, qu un ami a qui on Se 
cache, avec qui on dissimule. Que dis-je, 


Souviens-tor? consulte ton propre cœur, 
et tu I'y trouveras gravee en Caractere de 


feu. Si tel est le devoir de Vamitie, com- 
bien doit-on plus a Vamour ? à cette pas- 


sion si supérieure à toutes les autres, et 
dont les engagemens sont mille fois plus 


sacrés, par cela mème qu'iis sont infini- 


ment plus etroits. Mais pourquoi donner 


ce nom de passion à toute autre emotion 


de Vame? Tous les mouyemens de Vesjrit 


et du cœur, ne sont-ils pas subordonnes 
a l'amour. On est gat, triste, colere , 


timide, ambitieux, et tout ce que sont les 
hommes, quand on est indifferent : les 
puissances subalternes forment et varient 
les caractères; mais homme vraiment 


amoureux, n'est rien de tout cela. Sa nas- 
sion assujétit toutes ces foibles affections. 
Son cœur ne s'y porte, que selon qu'il 
plait a la tendresse qui I'occupe tout entier. 
O ma Sophie! si douce et si tendre, ce 
n'est jamais toi qui te plaindras que je 
parle avec trop d' enthousiasme de l'amour 


et de ses devoirs; toi, exemple unique de 
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devonement et de sensibilité! Ah! ne la 
desavone jamais, cette sensibilité divine 
qui fait toutes tes vertus, ou plutôòt qui 
Femporte sur toutes; qui est ton essence, 
le bonheur 8e ton Gabriel, la source de 
son amour. Ille produit quelques maux; 
mais eile les saulage tous, et fait gotiter 
la jouissance de tus les biens. Elle te 


dome les pins preciens de tes charmes; la 


facilité de ton esprit, la naivete de tes 


sentimens; si jamais tu enveloppois ceux-ci, 


je n'y croirois plus. Je penserois que ta 
tendresse epuisee ne te permet plus d'avoir 
uns passion veritable. C'est ton ame toute 


nue que je veux voir; ce sont ces détails 


ei simples, et si chers aux vrais amans, 
que je cherche avec ardeur. Quand on les 
nsglige, c'est qu'on a recours a Pesprit, 


pour plätrer la sécheresse du cœur, et que 
ces délicienx riens, ou les yeux d'un 
amont lisent son sort, et demelent la ye- 
rite, paroissent a celle qui devient indif- 


jerente , insipides et puériles. Je suis 
Phomme du monde le plus mal-adroit en 
fait de dissimulation, chere amie, et je 
n'envie pas ce talent; mais je pénètre 


aisement, ct je crois que l'amour tout 


mugicien qu'il est en toi, ne me fascine- 


* 
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Toit pas la vue, car le mien lutteroit dans 
cette seule occasion contre le tien; et il 


est trop interesse a savoir la verite pour 


se laisser facilement tromper. Le moindre 
deguisement ne lui echapperoit pas; mais 
la simplicite , et la franchise lui inspirent 
une douce sécurité; et quand je vois tes 
lettres aussi faciles qu'autrefois, je me 


tiens assure que ton cœur est le meme. Je 


ne voudrois cependant pas qu'elles fussent 
si courtes; car enfin, joli demon que tu 
es, tu as assez d'esprit pour te donner le 
change à toi-mème un quart-d'heure par 
jour; c'est la yariete successive de tes 
Sentimens et de tes pensees, que je vou- 
drois examiner. Tu commences une page 


ou il y a quinze lignes, par une caresse; 


tu la finis de meme. Comment veux - tu 


que je sorte d'ivresse, malgre toute ma 
sagacité; je n'y vois rien que mon trouble. 
Tu ne me laisses pas assez de sang-iroid 


pour te juger. Si tu etois a la meme 


epreuve que moi, obligee de tout tirer de 


ton cœur, parce que ton esprit seroit epuise 


par la solitude, et la quantite d'ecritures 


que de longs interyalles te feroient accu- 
muler; comment t'en tirerois-tu ?.... Je 


cesse cette plaisanterie, ma bonne et 
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tendre amie, qui n'est vraiment qu'une 
plaisanseric. Si j'avois quelque doute sur 
Li veritable disposition de ton ame, je ne 
ten parlerois pas de ce stile la; mais il 
est certain que si tu trouves dans mes lettres 


du ſeu et de la variete, ce doit-ctre une 


grande preuve que ma tendresse est iné- 
puisable ; car jamais mon esprit ne fut 


phis aride; et quand il seroit ce qu'il a 


eté, il ne snggereroit sürement pas dans 
un sujet unique, cette foule d'idèes et 
d' expressions toutes différentes. Le coeur 


seul peut donner une telle f6condire. 


Un bel esprit mandoit a un exilé: Si 


vous avez une maitresse a Paris, oubliez-la 


le plutòt qu'il vous sera possible, car elle 
ne manquera pas de changer, et il est 
bon de prevenir les infidelles. Tu ne crains 


pas que j'adopte ni cette opinion, ni ce 
principe, parce que tu sais combien je te 
place au-dessus dle ton sexe. J'en attends 
donc plus de delicatesse et de sensibilite, 


et, par consequent, plus de soins et 
d'empressement, qui en sont les suites 
immanquables; ainsi, je at pas cru exiger 
trop de ta complaisance; j'ai pense ne 


faire que prevenr le mouvement naturel 


de ton cœur. Une experience très- générale 
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a fait passer en maxime et presqu'en pro- 
verbe, que les courtes absences animent 
les passions, et que les longnes les lont 
mourir. Il nous est reserve de prouver que 
cette regle „Comme toutes les Autres, a 
son exception. Mais, comme nous n'aimons 
pas pour le public, mais pour nous, nous 
ne devons pas attendre Tevenement , c'est- 
a-dire, Fissue peut-etre éloignée de nos 
affaires, pour nous demontrer que nous 
n'avons pas trop presume de la passion, 
Fun de l'autre, de notre courage, de notre 
hounenr; chaque jour nous en devons 
consigner la preuve dans des ecrits tristes, 
mais fideèles interprètes de nos sentimens. 
Serions- nous assez laches pour trahir les 
Sermens jures tant de fois et repetes chaque 
jour * Oh! non, non; et ton Gabriel est 
ta caution ; tu ne refuseras pas u'ctre la 
sienne. Certes, Vadversite n'a jamais lasse 
sa constance; $aviliroit-il, lorsqu'il est 
ciabrise de la plus noble et de la plus 
geucrense des passions? L'animal le plus 
linide , le plus pusillanime devient auda- 
cicux, lorsqu'il s'agit de garantir on de 
defcndre l'objet de son amour. Si lhomme 
foible et méprisable ne montre pas le 
meme courage, Ces qu'il n'auus pas; 
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cet qu'il est e $20 ene! 9 Mt ter. IL est des 
constitutions déliles, et des comnty's dépravés 
on l'amour ne sanroit gemor: ceux CU 
i] pent nattre, sont incapables une lä— 


chute, surtout, ior5 que sa flunme divine 


leur a communiqus toute son Energie. II 
a centuplé celle que m'avoit donné la 
nature; ct le cœur de ton Gabriel est de- 
venu d'autant plus riche, que le milheur 
a plus appauvri en lui tout le reste. Je 
m'en console, amie, bien sàr que j'aurai 
toujours assez d'esprit pour te dire que je 


t'aime, et te Io persuadler. Il y a long-teins 


qne Jul renoncé avec toi à tout autre 
mérite qa celui d'une incomparable ten- 
dresse. L'emotion de Fame ne laisse pas 
la liberté de penser beaucoup et encore 
moins celle d'embellir ses pensees ; et 
quiconque est ingenieux dans la douleur 
ou l'amour, me persuade beaucoup plus 
son esprit que son sentiment; celui qui 
est vraiment profond , s'exhale sans art, 
et l'on ne raisonne ni avec de grands 
maux, ni avec une vive passion; aussi, 
avons- nous pen dissertè, quand l'amour 
nous a réunis. Nous ne meritdmes jamais 
le reproche que la Princesse d'Isenghien 


faisoid a un bavard rowancier ; Que esprit 


— 


mal 
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mal employe , disoit-elle ; q quoi bon tous 
ces discours, quand deux amans sont 


ensemble? O mon epouse cherie ! jamais 


une telle tiedeur ne fut notre partage. 
Persuades tous deux qu'il est aussi sot 
d'aimer sans jouir, qu'il est odieux de jouir 


sans aimer, la volupté a marché sur nos 

traces. Ah! ta presence seule ne la faisoit- 
elle pas naftre? et nos transports ne par- 
loient-ils pas plus éloquemment de notre 


tendresse, que les discours les plus re- 


cherchés ne l'auroient pu faire? Il y a 
des gens pour qui azmer, c'est etre galant 
et parler d'amour. Pour nous, plus pas- 
sionnés que galans „ nous sommes tout 
entiers à notre passion; et ce n'est pas 
de l'esprit que notre ame recoit sa chaleur. 
Eloignés par un coup affreux, qui nous 
et öté l'ètre, si l'amour n'etoit pas notre 
vie, ce ne sont point des elegies que 


nous pretendons faire; nous ne voulons 


que soulager notre cœur et ce que nous 
aimons. Si nous étions ensemble, nos yeux, 


nos soupirs, nos larmes, nos caresses, 
notre delire exprimeroient tout ce que 


nous avons à nous dire; mais, hélas! 


prives d'un bonheur suprème, nous ge- 
missons, nous soupirons comme notre cœur 
J 2 | 
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nous inspire, bien sürs d'etre encore trop 
6loquens pour nous qui sommes brales des 
memes feux, et deyores des memes Peines. 


Peut-etre ne ferions-nons pas un grand 


effet sur des gens accoutumes a rejetter 


dans les romans, toutes les passions fortes 
qu'ils sont incapables de concevoir, parce 


qu'ils ne peuvent les produire. Que nous 
importe f nous ne causons qu' avec nous , 


et nous serions fiches d'avoir Vapproba- 


tion de ces &tres-la, loin d'en Ctre flattés. 


On ne trouve plus que sur les theitres, les 
amans et les amis fideles; ainsi, le dévoue- 
ment et la fidelite doivent etre improuvés, 
puisqu'ils ne sont plus a la mode. Aimer 
et jour commodement est la morale du 
siècle; mais nous savons ce que cela veut 

dire, et il nous suflit de nous entendre. 

Nous l'avons dit, il y a long-tems, ase 


£ommes notre univers. Il n'est pas etonnant 


que nous ayons une langue particulière. 


Nous renfermons nos desirs dans natre 


passion; nous n'imaginons aucun bien qui 
ne vienne d'elle; ainsi nous devons pa- 
roitre singuliers a ceux qui ont besoin de 


toutes sortes d'ingrédiens étrangers pour 


animer leurs liaisons. Ils ne peuvent con- 
ceroir uos delices, à la bonne heure; 
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mais qu'ils n'exigent pas que nous pre- 


ferions leurs dissipations et leurs amours 


sans amour. Nous pouvons aisément nous 
les figurer ; il n'y a point de rue qui, 


dans le mois de Mai, n'offre le spectacle 


de plusieurs amans de leur espèce; mais il 


n'est pas de mème a leur portée d'apprécier 


nos sentimens et nos principes. Ils ne 


parlent jamais que du cœur, dans tous les 


discours qu'ils font sur l'amour. Mais leur 
coeur n'est pas le notre , ou du moins n est 


qu'une bade erde du ndtre. Le 


mot qu'ils denaturent, est le masque de 


leur depravation , et Vexcuse de leurs 


erreurs. Il les meut absolument par des 


ressorts tres-phy siques; il donne et détruit 


avec la meme legerete, leurs affections; 
il produit les e bisarres, si ce n'est 


deshonorantes, dont le monde est le theitre; 
nous sommes des etres d'une autre espece. 
L'amonr agit de concert sur notre ame 
et sur nos sens, et cette harmonie ne fi- 
nira pas. Peut-ètre y a-t-il moins de 
Philosophie à cela; mais notre pli est 
pris, et l'on ne nous convertira point. 


Jai cependant trouye pres de tot, ma 


_ chere amie, le moyen d'etre inconstant 
oui, inconstant , Je wen rabattrai rien, 
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quand tu ferois des soubresauts plus vio- 
lens. Tu m'inspirois toujours de nouveaux 
desirs; dans Phabitude d'un commerce con- 
tinuel, tu me faisois sentir tous les delices 
d'une passion naissante. Tu me donnois 
donc, à toute heure, le plaisir de l'in- 


constance. Jamais je ne changeois, ni ne 
changerai pour ta personne; mais je Pre- 


ferois, a tous les momens, quelqu'un de 
tes charmes, a celui qui venoit de me 


rendre heureux. J'abandonnois tes yeux, 
pour ta bouche, ta bouche, pour ton sein, 


celui-ci, pour ton cou; je portois succes- 
sivement mes ardentes caresses, à chacun 
de tes traits; et bientòt ils Etoient négligés 
pour un tresor plus precieux encore, Puis- 
qu'il est uniquement à moi, puisque ma 


vue seule peut s'en rassasier, puisque les 


regards importuns de ces hommes que je 
hais „ qui me semblent souiller ta beauté, 
en la fixant, sont arretes par d'invincibles 
barrières, et qu'ils sont forces de deviner 


la perfection de ce qui achève mon bon- 
heur. Tu vois, mon adorable Sophie, 
qu'avec une constance éternelle, on peut 


etre volage. Ainsi, j'ai elude Parret du 
sort qui condamne, dit-on , tout ce qui 


respire, a Changer. Je change a chaque 
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moment pres de toi ; c'est Sophie que 
j'adore; mais je varie mes hommages sur 
les beautés sans nombre, dont Vorna la 
nature. A peine ai-je assez pu trouver 
de baisers, pendant neuf mois, pour les 
compter; cependant je crois bien les con- 
Nnoitre, © mon epouse cherie ; et ce sou- 
venir ne m'en est que trop présent, helas ! 
puisqu'il allume tant d'inutiles désirs 
qui me tyrannisent et me consument. 


A M. LENOIR. 
10 NoVEMBRE 1775. 


J. ATTENDOIS, Monsieur, pour vous 
remercier de la visite de monsieur Bru- 
5 gnicres que j'ai vit avant hier, que la fièvre 
qui me tourmente me laissat quelque re- 
lache; mais j'attendrois peut - &re long- 
tems, surtout si je voulois recouvrer as8ez 
de wann pour pouvoir donner A mes 
idées la nettete et le, coloris convenables. 
Jinvoque donc votre indulgence , Mon- 
Sieur, et après vous avoir pris d'agreer 
les assurances de ma gratitude , je vais 
vous faire une demande dont le succès 
m'interesse infiniment plus que je ne * 
Vexprimer. 
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Vous m'avez fait Vhonneur de me dire, 
Monsieur, qu'on n'avoit pris aucune mesure 
pour l'enfant de madame de Monnier. Son 
intention et la mienne, avoit toujours été 
de lui derober la connoissance du nom de 


sa mere, et par consequent celui du père, 


que les loix lui donnerotent droit de ré— 
clamer. Outre le juste scrupule d'intro- 
duire dans une famille, un enfant qui lui 
est etranger, je sentois que j aurois trop 
de tendresse pour celui que me donneroit 
mon amie, pour permattre qu'un autre me 
derobat le doux nom de pere. Les choses 
sont bien changees. Je ne prevoyois alors 
ni que je serois enseveli dans une prison 


ouù toute espece de correspondance me 
seroit interdite, ni que le delabrement ra- 
pide de ma santé rendroit probable que 


ma mort r6elle suivroit peut - &re bientôt 


ma mort civile. Tous les possibles, qui 


échappent aisément au bonheur on l'on 
repouse la prevoyance, s'offrent maintenant 
a mon imagination et a mon Ceeur. Je 
pressens les maux qui peuvent fondre sur 


cet enfant, pour lequel je ne pourrai peut- 
Etre jamais rien; et je n'envisage pas sans 
horreur, Videe que ce malheureux etre, 


dont j'aurai fait Vinfortune en lui donnant 


* 
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la vie, mourra peut-etre de faim, parce 
que j'ai aime sa mere; tandis que, selon 
l'ordre de la nature, il devoit etre riche. 
Je l'avoue, Monsieur, dit un moraliste 
sévère me l'imputer a crime, les interets 
de la famille de monsieur de Monnier, que 
je ne connois que par des procedes tres- 
vils, ne me sont point assez chers, pour 
que je leur sacrifie ceux de mon enfant: 
et je desire qu'a tout eyenement on luĩ 
prepare une ressource, en lui donnant le 
nom que lui assure la loi. Si je vis, sf 
je recouvre les droits-d'homme, assuré- 
ment il ne demandera rien à des gens qu'il 
ne connoitra pas. Si je meurs, si aa mère, 
depouillée de tout son bien, n'a rien à luf 
laisser, la crainte d'un proces bon ow 
mauvais, mais toujours douteux, enga- 
gera les Valdaon, les Monnier, les Ruffei, 
et toute cette ligue, qui sait mieux cal- 
culer, que sentir ou meme raisonner, & 
sacrifier un peu, pour 'sauver beaucoup. 
Cependant, Monsieur, comme je sens 
que votre bonte peut-etre genee par des 
considerations ou des ordres supèrieurs, 
et que vous n'@tes malheureusement pas 
le seul à opiner dans cette affaire, je me 
borne à vous demander que mon enfaut 
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soit depose aux mains de monsieur Des- 
bruguieres, qui veut bien ètre mon crean- 
cier pour les frais de nourrice. J'espere 
qu'un enfant ne de mon sang, ne sera pas 
plonge dans un höpital, ou , malgre votre 


vigillance et celle des autres administra- 
teurs, vous Savez mieux que mol, qu'il 
regne de tristes abus et une continuelle 


mortalite. S'il est necessaire aux vues de 
ceux, quy, ayant assez de credit pour 
perdre le pere, en auront sürement assez 
pour perdre l'enfant, qu'il entre dans un 


de ces refuges; il me semble que vous 


pouvez concilier les mouvemens de votre 


coeur, et les intentions des parens de ma- 
dame de Monnier, les devoirs de Phu- 
manite et ceux de votre place, et me 
donner la satisfaction que j'espere de vous 
comme homme bon et sensible, bien 
plutot que comme homme public. Mon- 
sieur Desbrugnières, qui n'a besoin que de 
votre permission, pour me rendre service, 
peut visiter I'hôpital ou seroit le pauvre 
enfant, (si des barbares qui n'ont aucuns 
droits sur lui l'exigent) paroitre s'inté- 


resser à lui, traiter avec les commissaires, 


et remplir, à cet egard, les formalites d'u- 
sage. Vous parler si librement, Monsieur, 


am wal af 
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ce n'est pas, je crois, vous offenser; c'est 
vous prouver qu'il n'est rien que je n'es- 
pere de votre bienfaisance, et de la bonté 
de votre coeur. 

Jose croire aussi, Monsieur, que la 
visite que j'ai regue de monsieur Desbru- 
guières, n' empèchera pas qu'il m'apporte 
la nouvelle des couches de madame de 
Monnier. Vous sentez combien l'incerti- 
tude de cet evenement, aggraveroit les 
chagrins amers, les inquietudes deyorantes 
dont je suis la proie. J'ai decouvert a vos 
yeux, toutes les plaies de mon cceur : 
elles sont vives et saignantes; je vous les 
ai montrees avec d' autant plus de conhance 
que vous m'avez fait voir plus d'amenite 
et de sensibilité, dans le peu de momens 
que j'ai eu l'honneur de passer avec vous. 
D'ailleurs mes sentimens sont honnetes et 
justes. Sous quelque point de vie qu'on 
envisage l'amour, toujours restera-t-il in- 
contestable, que lorsqu'un homme a ac- 
cepte des sacrifices, il doit les reconnottre, 
parce que la gratitude est le plus sacre des 
devoirs. Vous &tes homme avant que d'etre 
magistrat, Monsieur; ainsi quand je n'au- 
rais à faire yaloir aupres de vous, que les 
sentimens les plus doux et les plus im- 
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pericux qu'inspire la nature, j'espcrerois 
encore vous interesser. Mais ce n'est pas 
sous cet aspect, que mes relations avec 
madame de Monnier doivent @tre envi- 
Sagees. Malheur a celui qui les regarde- 
roit comme une de ces intrigues, dont 
chaque jour voit naitre et finir un grand 
nombre, qui n' ont d'autres causes que le 
desir ou la vanité, et d'autres liens que 
le plaisir ou la convenance. Les pieuses 
invectives d'une aigre devote, ou les de- 
clamations vehementes et mensongeres d'un 
Soi-disant philosophe, qui, raisonnant sur 
les droits et sur les devoirs , abuse de tous 
ses droits, et méconnoit tous ses devoirs, 
n'influeront certainement pas sur votre 
opinion; vous ne croirez point que ma- 
dame de Monnier, à moins d'ètre la plus 
vile des creatures , puisse oublier les nœuds 
volontaires, et par cela mème plus sacres, 
quui Vattacherent à moi, et vous penserez 
que je serois un scelerat, si jetois ca- 
pable de démentir les sentimens que je 
lui ai voués. Vous mème m'avez dit avec 
autant de précision que de force, ce que 
je devois a I'8re auquel elle donnera 
pientôt le jour. Mais les droits de la mere 
sont anterieurs a ceux de son enfant. J'ose 
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donc esperer que mon mquictnde sur sa 
santé, dans le moment d'une revolution 
aussi critique que celle d'un premier ac- 
couchement, vous parolt naturelle et loua- 
ble, et que vous daignerez, comme vous 
me l'avez promis, m'en faire donner des 
nouvelles. | 
Au reste cette faveur ne sera pas moins 
précicuse pour elle que pour moi; ce 
qu'elle devineroit de mon inquietude , ajou- 
teroit beaucoup à ses maux, dans un no- 
ment ou elle auroit tant de besoin d'avoir 
du moins l'esprit tranquille. 5 
Presenter ainsi ma cause unie a la sienne, 
c'est, je crois, le moyen de rendre la pre- 
mieère plus intèressante; car qui, plus que 
cette infortunee , a droit à l'attendrisse- 
ment des cœurs sensibles? Peut-&tre rou- 
giront-11s un jour au fond de leur coeur 
ceux qui youdroient la degrader, Vavilir , 
en changeant ses sentimens et ses Pprin- 
cipes, quand ils verront que leurs sug- 
gestions, leur tyrannie 5 tout le poids du 
tems, de Padversite, de la douleur, n'au- 
ront pu lasser un moment cette femme 
douce, mais courageuse. L. imprudence 
qu'elle a commise, doit m'ètre imputée. 
Elle seule et son ami l'expient; mais le 
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courage avec lequel elle a soutenu sa de- 
marche, sa perseverance, la decence de 
sa conduite, la purete de ses mœurs apres 
une si grande temerite, Puniformite de ses 
opinions et de ses principes, tant de deli. 
catesse unie a tant de passion; toutes ses 
vertus enfin lui appartiennent à elle seule; 
et j'ose croire qu'il n'y a que mon cœur 
qui puisse Pen recompenser. 

Je finis, Monsieur, cette lettre trop 
longue pour mon état, et qui s'en ressent 
peut- etre; mais infiniment trop courte pour 
les choses que Jaurois a vous dire. Je tra- 
vaillerai aussi-töt que je le pourrai a mon 
meémoire; mais a peine m'est-il possible 


en ce moment d'enchainer deux idées , ou 


meme de diriger ma plume. 


Jai Vhonneur d' etre, avec des sentimens 


de reconnoissance et de respect, Monsieur, 


votre tres-humble et tres-obeissant servi- 
teur. ä 
MrzABEAU „ fils. 


Je vous supplie de permettre que mes 
males me soient remises aussi-töt qu'elles 


seront arrives. Elles ne contiennent que des 
habits et des livres; et je suis dans la 
disette absolue de ceux-ci. J'aurai Vhon- 
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neur de vous observer a cet égard, que 
si l'on suivoit, pour me les donner, la for- 
malite de ne choisir que ceux qui auroient 
une approbation, on ne m'en donneroit 
aucun. Ce sont des livres achetes en Hol- 
lande, où vous savez que l'on contrefait 
tout; ainsi tel livre, quoique tres-approuve 
a Paris, sera dans ma caisse, et n'aura 
point de privilege. Il yen a quelques-uns 
qui peut-etre n'ont pas cours en France; 
mais au fait je les connois, puisqu'ils sont 
à moi. Je ne suis plus un enfant; et vous 
croyez bien que j'ai 1& dans toutes les 


langues, tout ce qu'on peut dire sur les 
matieres politiques. Quand je serois capable 


d'en abuser, mon champ de bataille seroit 


mal choisi a Vincennes. Souffrez donc 


qu'on ne me refuse pas cette Societe si 


peu dangereuse, et source unique des dis- 
tractions que je puis encore me Procurer. 


A M. LENOIR. 
18 DtczmBE 1777. 


| = ns „„ . 
—J Avors demande, Monsieur, de rédiger 


un mémoire pour ma defense, et vous 


avez permis. Vous trouverez peut · ètre 
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8 que je n'uie point eu I'honneur 
de vous l'adresser encore; je vous dois 


compte des raisons qui m'ont fait changer 


de dessein. En resuinant les faits, qu'il 
m'est impossible de passer sous silèeuce, 


si je ne veux trahir ma cause, je me suis 


appergu souvent qu'il en etoit un grand 


nombre que mon pere ne me pardon nerott 


jamais d'avoir avance et prouye. Je prendrois 


mon parti, malgre cette consideration gC- 
nante, si je pouvois esperer de ne Uependre 
que de Vequite du ministre et de la jus- 


tice de mon droit. Mals je ne puls mal- 
heurcusement douter que mon pere 11:it 
beaucoup de credit, assez du moins pour 
me perdre. Mon mecemoire lui sera com- 


muniquéèé; e dois meme desirer que cela 
soit ain>i. II y repondra comme il Penten- | 


dra, niera ce qui Vembarrassera tr oP, 


travestira le reste; car le meme Evenement 


peut fournir une infinite de rccits ; et, 


comme ses réponses ne me seront point 
données pour y repli;uer, il aura toujours 


raison. Aint, mon memoire ne tera 


qu'augmenter son reS5entment , $i CePen- 
dant il peut Vetre. Une experience trop 
universelle, ct ma propre Jiatoire „m'ap- 
prennent , Monsicur, que ce west point 
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par des ecritures qu'on parvient à vaincre 
le credit. Tant que le meine homme sera 
juge, partie et temoin dans ma cause, 
que puis-je esperer ? Plusieurs interets le 
poussent a me perdre : il faut que je de- 
voile ces interets; mais c'est à son propre 
tribunal, qu'il faut que je plaide contre 
lui. Croyez- vous qu'il n'en sachte pas autant 
que moi-mème sur ses veritables inten- 
tions? Que lui apprendrai- je donc? On 
est bien sur de ne pas convaincre, quand 
on est oblige de prouyer ce qui est si clair. 
Monsieur de Malesherbes, avec toute la 
bonne volonté possible, les bons témoi— 
gnages du commandant sous les crares de 
qui j'étois, les sollicitations coutinucles 
de ma mere, les comptes rendus les plus 
favorables de monsieur de Montpesat , 
rapporteur qu'il m'avoit nommé; monsieur 
de Malesherbes, ministre „ ennemi , par 
principes et par sentimens, dos coups d'au- 
torité, n'a rien pu pour moi, dans un tems 
ou j'avois Evidemment raison, Sans que 
Papparence d'un tort s6rieux fit le moindre 
contrepoids_dans Ia balance de l'équité. 
Il avdua, en termes formels, son impuis- 
sance, et me fit donner, en consequence , 
un conseil que j'ai mal suivi. Que sera-ce 
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donc aujourd'hui que ma pauvre mere ne 
sauroit se faire entendre , et qu'on a des 
reproches graves et fondés à me faire? 
Mon pere, qui, dans le fond de son cœur, 
sentoit toute la force de ce que je disois 
pour ma defense, et, encore plus, celle 
de ce que je taisois, (car j'ai peine à 
croire que Porgueil tue absolument la 
conscience) a sfirement été tres-irrite que 
j'eusse raison contre lui, quoiqu'il n'en 
remplit pas moins ses vues. Peut-etre est-il 
moins ulcere actuellement que je lui ai 
donné tant d'avantages; mais il n'est pas 
plus gènèreux, et son triomphe en est 
plus facile. Mes defenses sont très-com- 
pliquees par la multiplicitéè des incidens 
et des details. Ce n'est pas seulement sur 
les faits que je dois ètre juge; c'est aussi 
sur les circonstances. Mon affaire deman- 
deroit donc l'examen le plus approfondi 
et le plus impartial. Je ne me deguise point 
que je ne puis esPerer ni l'un ni l'autre. 
L'on n'a pas le tems de s'arrèter beaucoup 
sur ce qui n' interesse qu'un particulier, 
et l'on ne peut imaginer que mon pere 
ait tort contre un fils qui n'est connu que 
par une action assez téméraire, et par 
„ les 
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les cruelles impressions qu'on ne cesse de 
donner contre lui. 
Toutes ces raisons m'ont fait penser, 


Monsieur, que je devois attendre des 
circonstances ou je pusse espèrer qu'on 


n'aura pas dans am: des hommes, une 
foi si implicite. Peut-etre ne vivrai-je pas 


jusques-là: eh bien! il faut me résigner; 


je ne serai ni le premier, ni le dernier 
dont le malheur aura passé la faute. La 


nature songe aux especes, et s'occupe 


assez peu des individus. Les ministres 


pensent en cela comme elle. Je souffrirai 
tant que je pourrai; mais j'aime mieux 
ne fournir aucune défense, que d'en donner 


une incomplete et tronquee, qui seroit 
inutile et meme dangereuse. Mon mémoire 
restera donc dans mon porte-feuille, à 
moins que vous ne le demandiez. Certai- 


nement, si je pouvois croire que vous 


eussiez le tems et la bonte de le parcourir, 


je desire trop votre estime, pour ne pas 
le mettre avec empressemgnt sous vos yeux. 
Mais il y auroit de Vindiscretion A esperer 


de vous une telle complaisance, d' autant 
que je sais trop bien wen ce moment, 
elle seroit infructueuse. Vous-mème m'avez 
fait I'honneur de me dire que vous ne 
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decidiez pas seul relativement a moi. Que 
n'ai-je un tel juge? Quelle ne seroit pas 


ma conhance et mon espoir ? Quant aux 
ministres, sur les bontes desquels je n'ai 


aucune raison de compter, et dont je re- 


clame seulement la justice, n'est-ce donc 


pas leur offrir des considerations assez im- 


portantes, que de leur dire? 


„ Si ceux qui mraccusent , Gtoient de 


bonne foi, ils ne $'opposeroient point a ce 


que Jemployasse tous les moyens d'une 


légitime defense ; ils ne m'auroient pas fait 
condainner à un silence semblable à celui 
des morts que du moins on ne persEcute 
plus; ; ils ne deroberoient pas mon exis- 
tence a toutes les personnes intéressées, 
par le sang ou par Vamitie , à me soutenir, 
a me sauver. Ceux qui m'accusent, n'au- 
roient pas tant d'inquiètudes, de 80upgons 
et de craintes, s'ils n'etoient embarrassés 
de jouer leur role, de prouver ce qu'ils 


avancent. Que mes ennemis s'elevent hau- 
tement, sans m'attaquer dans l'ombre des 


bureaux. Les loix sont-elles donc sans 
force en France? Le souverain n'en est-il 
pas le protecteur et le gardien ? Si la jus- 
tice est respectee, si les tribunaux sont 


oupyerts pour tous, on peut me faire juger 
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en toute süreté, soit que je sois innocent, 


ou coupable. Les magistrats ne suffisent- ils 


point pour m'absoudre , ou me condamner ? 
Sont-ce les Ruffei, les Monnier, qui me 
poursuivent ? S'ils ont de l'honneur, qu'ils 

ne m'accusent pas devant le prince qui, | 
tout bon, tout juste qu'il est, peut 
etre aisement prevenu et surpris; mais 
qu'ils me traduisent devant les juges que 
le souverain lui-meme a preposes pour 
terminer les affaires particulières et liti- 


gieuses. Ces juges ont des regles ; ils ont 


le tems d'examiner; c'est leur charge et 


leur devoir ; ils sont, si j'ose parler ainsi, 
la conscience du maitre, et ne peuvent 
parottre redoutables qu' aux cruninels et 


aux calomniateurs. Si c'est mon père qui 


s'acharne a ma perte, pourquoi donc les 
loix ne seroient- elles pas aussi entre lui et 


moi? S'il 8'y oppose, n'est-ce pas une 
preuve qu'il a sujet de les craindre? Il ne 
doit pas trouver etrange , en ce cas, qu'on 


ne le croie point. Qu'allèguera-t-il pour 
soustraire lui et moi a nos juges naturels? 
la crainte d'un jugement deshonorant pour 
moi, et qui réjaillira sur sa famille. Quoi! 
il redoute un jugement infämant, dans 
une action qui n'a rien d'inl eme, si ce 
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n'est du cote de ceux qui la poursuivent ; 
et cette crainte , qu'il lui plait de se former, 
Ini donne-t-elle le droit d'ortlonner ma 
mort civile? et ce jugement en sera-t-il 
moins rendu, s'il doit Fetre , parce que je 
suis enferme ? N'ai-je pas deja ete jugé 
par contumace? Je ne PVaurois sfirement 
Point été de meme, si j'eusse pu me de- 
fendre ; mais c'est un droit qui m'a toujours 
été refusé. Avant le depart de madame de 
Monnier, mon père me tenoit enferme , 
sans doute de peur que je ne l'enlevasse; 
apres ce depart, il me garotte, parce que, 
dit-il, je Vaienlevee, et qu'il faut eviter 
un arret. Apres Parret, il faudra me tenir 
encore enferme , pour eviter , dira-t-il, 
son execution. Ainsi, le résultat de tout 
cela, est que, sans etre entendu, je suis 
jugé, condamne et puni , et qu'il me faut, 
en outre , mourir d'une mort lente, cent 
fois plus cruelle que la hache du bourreau. 
Que dira-t-il encore, ce pere si prèvoyant 
et si craintif? Ce qu'il dira? une infinité 
de faits que le ministre n'a pas le tems de 
dliscuter, et que je ne puis contredire , | 
parce qu'ils ne parviennent pas jusqu a 
moi; mais je connols assez l'animositéè qui 
excite, pour ètre convaincu qu'il ne dira 
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pas une verite. Ses yeux fascines par la 
passion „ lui permettent-ils seulement de 


la voir ? Il s'est declare contre nioi dans 
une aflaire ou toute une province 6toit 


temoin que je m'etois conduit avec I' hon- 
neur le plus rigide et le plus delicat ; dans 
une affaire ou tous les parens de mon 


lache adversaire , ont exalte mes procedes; 


dois-je esperer qu'il m'aide dans cel!“ ou 
j'ai vraiment des torts, mais des torts qui 
nattaquent ni mon cœur, ni mon ame r 


Encore une fois, j'ose le demander, et 


cette question suffit pour fonder la justice 
de mes reclamations : pourquoi me sous- 
trait-on à la justice ordinaire, pour me 
punir plus sévèrement qu'elle me puniroit, 
düt-elle m'0ter la vie, ce qui ne peut ètre? 


Mon affaire est-elle un de ces cas si graves, 


si rares, si effrayans, qui ne sauroient 
souffrir les lenteurs des formes judiciaires? 
S'ngit-il de la 6firete du prince, du salut 
de V6tat ? Suis-je un criminel de 18ze-ma- 
jest6 , a qui l'on ait fait grace de laisser 
la vie? Cruelle grace que celle qui livre 
un malheureux , au hec devorant du 


vautour, sans qu'il ait d'autre ressource 


a ses maux, que la mort qu'il invoque 
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vainement, s'il ne sait la contraindre ? 2 
I'entendre !.... 

Ce n'est pas IA le lan gage d'un conrtisan , 
et je doute, Monsieu; qu'il renssit dans 
les cours; mais c'est cetui d'un homme né 
libre, plein de respect pour Vantorite lé— 
gitime, mais qui COnnoit ses droits natu- 
rels et acquis, et que Vadyersite , la don- 


leur et la persecution reunies n'aviliront 


pas. Il n'y a pas, dans tout ce qui precede , 


un seul mot qui ne soit une verite evidente; 


mais je Vai dit plus haut: On est bien sur 


de nepasconvainecre, quandil faut prouver 


Ce qui est evident. Il vaut donc mieux se 


taire; et je me tairal jusques à ce que 
rous. vouliez bien m 'encournger a rompre le 


silence. 


J'ai pris monsieur deRon gemont de vous 
demander, de ma part, si vous jugiez a 
propos que j'envoyasse a mon Pere, un 


compliment de bonne année. Quoiqu'il n'y 


ait rien d'humiliant a prier un pere , je 
ne voudrois certainement pas lui deman- 
der une grace Gue je n''attends, ni ne 


desire de lui; mais je ne voudrois pas 
non plus qu'il put dire que l'humeur me 


fait manquer a mon devoir, s'il peut ètre 
vrai que des phrases formulaires fassent 
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Nn du devoir. Quoiqu'il en soit, j'ose 
espèrer que vous daignerez me guider dans 


cette occasion. 


Je ne puis ſin ir cette lettre, sans vous 
rappeler que vous avez bien voulu me 
promettre que je saurois par monsieur 
Brugniere „ Fevenement des couches de 
mon amie, et que cette consolation est ne- 
cessaire a ma vie. 5 
J'ai Thonneur d'@re , avec des senti- 


mens de gratitude et de respect, Monsieur, 
votre très- humble et très- obeissant ser- 
vi teur > 


1 fils. 
Ne daignerez- vous pas donner des ordres 
relatifs : a mes malles? | 


Je vous rappele d'importunes une; 
mais tout, dans ma situation, ramène 


sans cesse les memes besoins et les memes 


idées. 


R 4 
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PPP 222 OE YE PREY 


* * 


i TEND 
26 Dtcemore 1777. 


j '0BE1S , Monsieur, et enverite cette obèis- 
sance n'est pas sans quelque mérite; car 
il me suffisoit pour m'empècher d'ecrire 
à mon peère, du cruel embarras on m'a 
jette Vigee seule de faire cette lettre. Je 
ne puis ni approuver, ni flatter, ni prier 
Vinjustice : non, je ne le puis, et je le you- 
drois que ma main ne s'y preteroit pas. 
Peut-@re un homme souple et subtil par- 
viendroit-il a ma place a raccomoder ses 
affaires. L'esprit m'en fait bien decou- 
vrir les moyens; mais mon cœur ne suu- 
roit les adopter. Je n'aurois qu'a ecrire a 
madame de Pailli, des lettres basses et 
suppliantes, interceder monsieur du Sail- 
lant, et le supplier d'ètre mon mediateur z 
ne pas me rebuter des premieres tentatives, 
jurer un repentir sincère, parler comme 
eux de mes pretendus cimes, exprimer 
energiquement mes remords, invoquer leurs 
sccours comme mon unique ressource, les 
assurer mille fois que je ne me conduirai 
plus que par leurs conseils, demander 
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pour toute grace, MValler dans une terre 
de mon père, ètre son fermier, consacrer 
ma plume a la defense de la doctrine, et 
sur- tout accuser ma mere. Peut-etre a ce 
prix se laisseroient-ils flechir en faisant 
leurs conditions, de peur d'y ètre forces 
töt ou tard par autorité, et de me voir 
alors exercer rigidement tous mes droits. 
Mais puissai-je ètre en horreur à tous les 
honnetes gens, le jour ou je demanderai 
des graces à une femme & laquelle j'ai tous 
les malheurs de ma mere et cenx de ma 
famille à reprocher! Je me mepriserois 
moi-menme , si je desirois quelque chose 
d'un homme aussi vil que monsieur du 
Saillant, et que j'ai si bien démasqué. 
Jai reqn de cruels outrages, je les ressens: 
ma cause est juste, je n'en puis douter, 
et quoiqu'il arrive, Pon ne peut exercer 
Plus de force et de constance à m'oppri- 
mer, que je n'en emploirai a me conserver 
le temoignage intérieur de ma conscience. 
Non, je rai mèrité par aucune bassesse mon 
sort et mes malheurs. Jai des torts, je le 
sais: jeVavoue; mais ma punition ne leur 
est pas proportionnèe; mais on les exagerez 
mais ils ne sont ni la vraie cause de ma 
detention, ni celle de Vanimosite de mon 


266 LETTRES ORIGINALES. 


père. Cette animosite est telle que je suis 
perdu, si Vautorite ne se jette entre lui et 
noi. Il a conjure ma perte; son interet , 
son derangement, ses passions, celles de 
de tout ce qui Ventoure , le poussent a la 
consommer. C'est aux ministres à savoir 
Sils doivent sacrifier un citoyen à un autre 
citoyen; car un père injuste et tyran, n'est 
plus que cela vis-a-vis de son ſils: il perd 
ses droits, quand il en abuse avec une; 
odieuse persévèrance. Les choses sont donc 
egales entre nous; mais j'ai vingt huit ans, 
quelque force encore, du zele et du cou- 
rage; ma carrière commence; mon pere 
est sur le declin de la sienne. Peut-etre 
ces considerations deyroient - elles faire 
pencher la balance en ma faveur, dans les 
mains d'un homme d'état. Quoiqu'il en 
soit, je suis homme. Helas ! je ne suis 
qu'un homme; mais c'est assez pour avoir 
droit a la justice et a la pitie. 5 

Je ne sais, Monsieur, si je suis plus 
coupable que je ne le crois: je suis trop 
pres de moi-mème, pour me bien voir; 
mais enfin, si les autres voyent mieux, 
moi je souffre; ainsi je dois nécessaire- 
ment sentir plus qu'eux; et c'est sans exa- 
gération, © est dans toute la Sincerite de 
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mon cœur que je vous assure que mon 
etat est intolerable. 

Recevez, Monsieur, A la fin de cette 


année, mes vœux pour Paccomplissement 


de tous vos souhaits, et mes remercimens 
pour les graces que vous m'avez accordees. 
Daignez-y en joindre une bien plus essen- 
tielle que toute autre que je recevrai ja- 
mais de vous. Accordez-moi, Monsicur, 
je vous en conjure, de savoir par un t6-_ 
moin oculaire Petat de madame de Mon- 
nier, aussi-tôt qu'elle sera acconchee , si 

elle ne J est . Si elle best, permettez,. 


ordonnez qu'on me Fappronnc te Pho 


possible. Ah! que je ſinisse cette année, 


ou que) je commence Pautre sous des aus- 
pices plus favorables! Que je nave pas A 


les momens du jour et de la nuit, 


sous les yeux, l'image de mon amie morte 


ou mourante ! que je n'entende plus ses 


cris qui me dechirent l'ame! que ces 


cruelles illusions qui me jettent dans un 


vrai delire, finissent ! il est tems. Daignez 


donc, daignez m'envoyer monsieur Þru- 


Sailer , et puisslez- vous etre exance de 
meme quand vous desirerez, quand vous 


demanderez ! ! puisstez-yous sur-tout ne ja- 


mais connoitre le trouble ou je suis! 
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Jai I'honneur d'ètre avec des sentimens 
de gratitude et de respect, Monsieur, 
votre tres - humble et tres- obeissant ser- 
viteur. 


MIRABEA fils. 


A SOPHIE. 
28 DECEUBRE 1777. 


A PAE5s un silence de plus de six mois, 
savoir des nouvelles de ce qui nous est mille 


fois plus cher que nous - memes, c'est un 


bonheur que je ne chercherai point a ex- 


primer. Que ma Sophie tate son cœur, 


qu'elle Vecoute quand elle ouvrira cette 


lettre. Il lui dira ce qui se passe dans 
celui de son Gabriel. — Mon inquietude 
Etoit horrible, parce qu 'il ne me restoit 
presque plus d'espoir. Elle est adoucie; 
mais non pas dissipèe. — Il est des ecritures 
| que je devrois savoir lire; mais il est aussi 


des gens qui griffonent tellement, qu'ils 


deéroutent la science et l'habitude, et qui 
lont un 20 comme un 10; desorte que dans 


un moment 6u les dattes sont si impor- 


tantes, bon reste dans lincertitude mais 


fut - ce le 20 que les Precieuses | nou- 
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velles sont parties, quel immense espace 
du 20 au 28, quand il ne faut qu'une 
heure, une minute, une seconde, pour 
amener des événemens que je voudrois, 
au prix de mille vies, si je les avois, sa- 
voir a Vinstant. Eh! que ne donnerois-je 
pas, pour que ma Sophie lit cette lettre Y 
avant la crise ou il lui seroit si necessaire 
d'avoir quelque tranquilite d' esprit... 


Le passé n'est pas en mon pouvoir, ( he- 


las! rien n'y est.) profitons du présent, 8'il 
est possible. Hàtons- nous. Ah! que ne 


puis-je faire voler ces lignes que je trace 
d'une main tremblante des palpitations de 


mon cœur. — Je n'ai pas vi Brugniere 


depuis la fin de Septembre z quelle na donc 
pas &t6 ton inquietude ? je ne puis expliquer 
le rallentissement de son zéle. Je Vai vũ le 


13 Juillet, et sa visite me fit le plus grand 


Plaisig. Je l'ai vü aussi le 15 Novembre, 
et quoique satisfait de savoir par un te- 
moin oculaire que ta santé n'etoit pas 
mauvaise, je le fus bien moins que la pré- 
cEdente fois. Il me parut qu'il avoit ete 
| tracasse à cause de nous. Il me dit que tu : 


avois donne ta parole d'honneur de ne pas 


m'ecrire ; je ne le crus pas; je ne le crairai 
jamais. Outre que n'ayant point de liberts, 
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tu n'as point de promesses a faire, il en est 
que Sophie ne prononcera jamais. — Tu 
as va monsieur le Noir, je l'avois sü par 
Brugniere. Je Vai vu aussi, comme il te 
a dit; et il me parla avec douceur et 
bonté. II me dit les mèemes choses de toi 
qu'il t'a dites de moi, et par les memes 
raisons cela ne me rassura pas. J 'avois 
_ Et6 assez malade avant sa visite; J etois 
mieux, et je suis bien: ma santé a été 
souvent chancelante , quelquefois man- 
vaise; mais tu sais qu'il est pour moi des 
remddes infaillibles, et ce sont ceux qui 
vont au cœur. Sois donc tranquille a cet 
égard, tant que tu seras tranquillisee par 
moi. Je ne te dirai que ce que je te 
Pourrat dire ; mais ce que je te dirai sera 
Vrai. Je ne sais pas tromper; je ne sais 
sur-tout pas te tromper. Pouvoir t'écrire, 
n'est- ce pas renouveller ma vie? Je ne 
sais, si je le ppurrai long- tems; mais quand 
une voie a rèussi, pourquoi ne conti- 
nueroit-on pas de la tenter? — L'on ma 
toujours promis de ne pas me. laisser igno- 
rer I6vencment de tes couches; mais je 
sens que la bontè de ceux qui $'interessent 
à nous, on qui en ont pitié, est genée. 
J'en regois bien plus que je u'attendois; 
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ne tarde pas un moment à acheyer de me 


rassurer. Un je t'aime; j; eiste; et mes 


poulmons reprendront du ressort. — Le 
pauvre enfant! ah! sans doute, apres toi, 
c'est ce qui meest le plus cher. J'avois 
pensé que dans tous les cas qui peuvent 


se presenter à mon esprit, le parti le plus 
sage, le plus noble, le plus sur, le plus 


tendre que tu pusses prendre, etoit de le 
nourrir. Il faut qu'il y ait des objections 


très-fortes que je ne devine pas, puisque 
Vidgg ne Yen est point venue. Au reste, 
mes idées ont peu de poids a cet egard , 
puisque je ne sais rien. Quant au nom 


qu'il faut donner à cet enfant, je te dirai 


plus hardiment mon avis, parce que les 


evenemens que j'ignore n'y sauroient in- 


fluer. Nos principes ont toujours ts qu'une 
femme ne doit point donner à l'homme 
dont elle porte le nom, un enfant qui n'est 
pas de lui. En consequence, nous avions 
projetté de faire baptiser et Elever notre 


enfant sous un nom convenu entre nous. 


Eh! quand nous n'aurions pas e d'autres 


raisons, ne me seroit- il pas bien cruel. 
qu'un autre me derobt le titre de pere 


de mon enfant; cependant mes idées sont 


changées en parti à cet egard, et voici 
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pourquoi. Mon sort est cache sous un voile 
tres-obscur. Je ne puis penetrer dans l'a- 
venir, ni m'assurer que je serai jamais | 
libre de disposer de rien. Tous les possibles | 
qui echappent si aisement au sein du bon- 
heur ou l'on repousse la prevoyanc , 
$'oflrent a mon imagination et a mon 
cur. Je ne sais si ta modique fortune 
(car tes droits nuptiaux sont sürement 
perdus) n'est pas fort hazardee; je pressens 
les maux qui menacent cet enfant, pour 
lequel je ne pourrai peut- tre jamaisgien: 
car enfin tout jeune que je suis, ne suis-je 
pas mortel f Je n'envisage pas sans horreur, A 
Videe que ce malheureux Etre dont j'aurois | 
fait Vinfortune , en lui donnant la vie, 
mourra peut-etre de faim, si nous venions 
tous deux a lui manquer, parce que je 
tai aimee; tandis que selon l'ordre de la 
nature, il devoit etre riche. Les intérèts 
de la famille de monsieur de Mo... que je ne 
connois que par des procedss tres - vils, 
ne m'intèresse pas assez pour que je lu 
sacrifie ceux de mon enfant, et je desire 
qu'on lui prepare une ressource a tout 
éveènement, en lui donnant le nom que 
lui assure la loi. Si je vis, si je redeviens | 
bre, assurement il ne demanderg rien a 
MD. ES 1 EE 


n Minas nz 4 . 273 
des gens qu'il ne connottra pas, puisqu'on. 
peut fort bien, en Velevant, lui cacher son 
nom, et selon les circonstances, lui en dé- 
rober a jamais la connoissance. Sije meurs, 


si depouullee de tout ton bien, tu n'as rien 


a lui laisser, il aura du moins une planche 
pour se sauver du naufrage, et la crainte 


d'un procès bon ou mauvais, mais toujours 


douteux, engagera les Vald... a sacrifier 
un peu pour sauver beaucoup; voila ce 
que j'ai mande à ce sujet a monsieur le 
Noir; voila à nud le fond de mon coeur. 
Il ne m'est pas possible de te deduire toutes 


les raisons qui m'ont fait changer d'opinion; | 
mais elles sont solides, naturelles et meme 
justes. Et il me semble que si ta famille 
raisonne bien, elle verra que c'est peut- 
etre là le moyen le plus sur d'accomoder 
ton affaire, et de rendre tes ennemis cir- 


conspects. Brugnière m'ayoit fort honnè- 
tement propose d' etre mon creancier pour 


les frais de nourrice de mon enfant. Cette 


depense n'est pas exorbitante; et nous 


aurions pf aisément y subvenir; mais je 
ne dis rien à cet 6gard, d' abord parce que 
j'ignore tous les arrangemens pris, ( j'espere 
que je les saurai par toi) ensuite parce que 

probablement mes avis arriveroient trop 
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tard. Si ce pauvre enfant n'est pas né 
encore, son sort est du moins décidé. Je 
m'étonne que ta mere crove lui devoir 4 
necessaire; quoiqu'il en soit, si je ne suis 


pas mort civilement pour toujours, il ne 


lui sera pas a charge; et ce n'est que 
des avances qu'elle fait. Je ne m'arrète 
point à te recommander de veiller autant 
qu'il sera en toi, sur le malheurevux fruit 


de notre amour. Al! qui connoit mieux 


que mol ten cœurf La plus tendre des 


amantes ne sera-t-elle pas la meilleure des 
meres? Tu as bien fait de demander à 


voir un avocat, pour te guider dans les 
circonstances oùᷣ tu was ni conseil, ni les 
connoissances necessaires pour t'en passer. 
— Je crois voir que ta mere. est bean- 
coup adoucie; je craignois le contraire , 


sur quelque chose que m'ayoit dit Bru- 
_ enicre. Elle avoit soupçonné, dit-il , que 
8 | , 5 © 

je dictois tes lettres ; mais quand elle croi- 


roit possible que nous correspondissions, 
pourroit- ce jamais ètre avec assez de ré- 
gularite pour que je te dictasse tes ré- 
ponses. Ne se deshabituera-t-elle pas de 
penser que tu ne peux trouver dans ton 
coeur et dans ton esprit assez de ressources 


pour Etre constante, si l'on ne t'excitoit 


* 
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pas sans cesse ? cette erreur lui a cofite 
si cher, qu'elle devroit y renoncer. Eh! 
quelle idee a-t-eile de toi, si elle imagine 
qu'en que! nes mois tu aurois pit oublier 
un homme a qui tu as tout sacrifie , et 
qui a les droits les plus sacres sur ta per- 
sonne et sur ton cœur, $i] n'embrisoit 


continuellement ton imagination ? Quoi ! tu 


1'es paz encore delivree du depot que mon 
amour uni au tien a place dans ton sein; 
tu ne peux jetter les yeux sur toi-meme , 
tu ne peux sentir palpiter ton cœur, sans 


que les tressaillemens de l'ètre, que ton 


sang nourrit, ne te rappellent les devoirs 
C 


de ta tendresse : et Von veut que tu les 
oublics ! Penthousiagme de l'amour ne 
m'eégare point; et le raisonnement que je 


fais est simple et a la ports de tout Etre 


qui fait quelque cas de Vhonneur. La per- 


séverance peut seule justiſier ta conduite. Je 
le dirois devant tous les juges et les puis- 


sances de la terre; c'est en ce moment que 
I'homme le pius froid et le plus desinteresse 
pensera comme l'amant le plus tendre et 


le plus devoue sur la conduite que tu te 
dois; tous deux conviendront par des prin- 
cipes differens, mais unanimement, que tu 


n'as plus la liberte du choix; qu'il faut 
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que tu sois un modele de constance pour 
no pas deyeuir un objet de mépris pour 
ius ceux qui sentent et qui pensent. 
C'est ta profession de foi que je viens de 
faire, 6 mon amie! mais a plus forte 
raison est-ce la mienne; puisqque Pattaque 
ctant du cote de notre sexe, c'est moi qui 
rai séduit. Je n'en dirai pas d'a vantage 
sur cela. Je serois bien malheureux , si 
Pavois besoin de te repeter des sermens 
tant de fois jures. En ſaut- il beaucoup 
pour te persuader que je ne suis pas le 
plus perfide et le plus ingrat des hommes? 


Je te recommande, mon amie, d'eviter 
avec soin les occasions de parler de moi 
A madame de Ruffei. Je suis comme sùr 


que tu ne les a point cherchces ; n'as-tu 


point été la première à lui marquer le 
d6sir de n'en jamais parler avec elle, puis 


qu'as$urement vos principes et vos opinions 


ne pouvoient @tre les mèmes à ce sujet? 


mais fais plus que de ne pas les chercher, 
evites-les. Tiche de la ramener; tache de 


retrouver la paix, autant du moins que 


les circonstances te permettent de la goüter. 


— Je ne sais s'il y a le moindre ordre, 
et quelque bons sens dans ce que je t'écris. 
Je me hate; car chaque moment que je 
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garde cette lettre, me paroit un cruel 


larcin que je te fais; et je suis si trouble 


d'un bonheur inattendu, que je n'ai bien 
libre, ni la facultè de penser , ni celle de 


m'exprimer. — Encore un mot sur cet 
enfant, sur mon enfant: tache, je ten con- 
jure, qu'on ne le laisse point dans un hö- 
pital. Qnoi! mon sang et le tien seroit 
plongé dans un höôpital, ou malgre la vi- 


gilance de monsieur le Noir, il regne et 


ne peut que regner de tristes abus, et une 
mortalité continuelle. Si l'on juge abso- 
lament necessaire qu'il entre dans un de 
ces refuges, on peut Ven faire retirer par 


un tiers ; cela arrive tous les jours en rem- 


plissant lea formalitès d'usage. Presse, sup- 
plie monsienr le Noir; il est bon; il est 


sensible. Jai plus d'une raison de croire 


qu'il s intéresse à nous; en un mot, 6 
ma Sophie - Gabriel, toi seule reste à 
notre enfant, ee , Conserve-le au plus 
tendre des peres. Si par un heureux hazard, 
cette lettre te parvient avant tes couches , 
demandes A nourrir ton fruit. Certainement 
ce seroit un grand avantage pour ta santé 


et la sienne. Ce seroit pour toi une source 


intarrissable de consolations et de jouis- 


zances. Cest un autre moi- meme, un autre 
83 
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toi-meme. Ah! le délicieux plaisir deVallai- 
ter, de le voir croitresous tes yeux, nepeuts-il 
pas compenser bien des peines? Mais encore 
une fois, cect n'est qu'un conseil hazardé, 
parce que je ne sais ni queile tournure a 
pris ton affaire, ni quelle nouvelle retraite 
on te destine après tes couches. C'est donc 
une idée que je te donne, et non une de- 
mande que je te fais, ou une demarche 
que je tè Prescr: 8. 

Ce que je te demande à genonx , c'est 
de m'ecrire aussitôòt qu il te sera possIble, 
ct en aussi peu de mots que ton état l'e- 

g 
veux pas te peindre mon inquietude ; mais 
tu peux te la figurer aisement. Ah! dis- 
moi Lientdt que tu vis, que tu ne souffres 
plus; surtout ne me trompes pas. Dis-moi 


x1gora, Vevenement de tes conches. Je ne 


ce que sera devenu ton enfant, les baisers 
qu'il a regus de toi, ceux que tu lui 
auras donnes pour son malheureuxpè re. 
Deélivre-moi de etouſfante perplexité qui 
in oppresse. Tu sais de quelle sensibilité 
mon cœur est forme , toi qui lui donnas la 
vie. Je te vois, je t'entends; tu me pour- 
nis; enyain je fermerois les yeux et bou- 

clerois mes oreilles; helas ! le phantdme 

n es{-1] pas dans mon conr? — Ne yas pas 
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t'inquièter cependant de cette crise si na- 
turelle et si facile à supporter à ton Age; 


calme ton esprit et ton cœur. Ne fais au- 


cune imprudence; songe que c'est la moitié 


de moi-meme sur laquelle tu attentes, 


quand tu ne soignes pas ta santé. Ne hate 
pas ton accoucheur; souffre sans impa- 


tience; c'est à la nature à se delivrer..... 


Ah! je detourne les yeux de ce tableau ; 


mon foible cœ ur palpite et ne sauroit le 


supporter. — Je wat que faire de te 
recommander de m'ecrire avec prudence; 


cette lettre le dit assez; encore me suis-je 
peut- etre trop livre au torrent de ma ten- 


dresse. -— Je ne te dirai pas, sols lran- 


 quille, sois contente; je sais trop que ce 
seroit exiger l'impossible; mais je te dirai, 


patiente, et ne t'affecte pas plus de mes 
malheurs, que des tiens; car au fond les 


tiens seront toujours la partic la plus ter- 


rible des miens. Tu vois qu'au moment 


du découragement le plus funeste, lors- 
qu'on n'espere Pine rien , une ressource 
inattendue peut s'oſfrir. Qui sait si l'avenir 


ne nous cache pas des eycnemens plus 
favorables que nous n'os0ns en prévoir. 


Je p'ai pas merite toute mon infortune , 


je le sais, et ton cœur te le repcte trop 
1 7 5 8 4 
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souvent; mais je n'avois pas merite non 
plus tout mon bonheur. Il nous a été 
bientot enleve, helas ! des la premiere 
moisson de notre amour. Peut-ètre n'est-il 
pas echappe sans retour, ma Sophie, et 
ne t'y déroberois-tu pas, si la douleur dé- 
truisoit ta santé, abregeoit ta vie. Ne 
Voublie point, mon aimable amie ; le seul 
de mes maux, auquel il n'y ait point de 
remède, est celui que tu peux me faire, 
Considere ce que je te dis 1a, dans tous 
les sens, et tu auras la clef de tous mes 
sentimens et de toutes mes pensées. Je te : 
dirois beaucoup davantage sur ce sujet, si 
j'avois du tems, et si je ne craignois de 
lacher la bride a mon cœur; car je crois 
avoir yu que ton cœur et ta tte sont bien 
malades. Au reste, ce qui se passoit en 
moi, m'apprenoit assez ce que tu dois 
eprouver. Je tremblois qu'on ne tardät 
trop à te connoltre. On te voit si douce 
et si moderee, qu'on n'imagine pas de 
quelle energie ton cœur est capable. L'on 
ne sait pas assez que les esprits les plus 
doux et les plus moderes, sont les plus 
inflexibles, lorsqu'ils ont pris un parti, 
parce qu'ils ne s'y sont arretes qu'apres 
une deliberation ; et il ne me paroissoit donc 
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que trop probable, qu'on s'attendroĩt que 
les agitations que tes malheurs et ta 
tendresse ont excitées dans ton ame, au- 
roient le sort de tous les grands mouvemens, 
de toutes les crises drove , qui 
est de finir bientdt. Moi, qui te connois- 
sois si bien, je savois que personne au 
monde ne possède à un plus haut dégré, 
que toi, la fermeté, quand tu es convaincue 


que ton amour et la justice sont intéressés 


a ta perseverance dans une opinion, un 
desir ou une tentative; en un mot, que 
tu peux bien mourir, mais non pas changer. 
Je fremiss0is donc de leur erreur qui 
t'alloit reduire A Vextremite , que peut- 


etre ils ne soupœonnoient pas..... Mais enfin, 
il est sür que j'ai de tes nouvelles, et que 
je ne puis douter de leur authenticité; il 


me paroit certain que tu auras des miennes. 
Calme-toi donc, 6 mon tout, calme- toi, 
et attends du moins de nouveaux malheurs, 
s'il nous en est rèservé d'autres, pour de- 


sesperer de notre etoile..... Je 2 car 


le tems me presse, © mon amie! et je ne 
suis peut-&tre que trop indiscret. Je te le 
répète, tu connois mon cœur; tu ne peux 
meconnoitre mon Ecriture; tu es donc 
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sure que je vis; c'est assez te dire que je 
taime et comme je t'aime. 
GABRIEL. 
Ajoute 
tout ce que je 


n'ose joindre 


à ce nom. 
Brüle cette lettre; cela 
est prudent et convenable. 


A M. LENOIR. 


29 NOVEMBRE 1777. 


CG: EST plutot a un keine dont on m'a 


vante la bonte , Monsieur, qu'à un ma- 


gistrat charge de velller a la $firets des 


citoyens, que je pense ecrire en cet ins- 
tant. Je ne sais ce qu'est la demarche que 
je vais faire; prudente ou imprudente, 
assez peu m'importe. Un cœur droit, p6- 


netre d'un sentiment honnete, d'une dou- 
leur juste et d'une Inguiotude trop bien 


iondee , ine Vinspire ; j'ai la conscience de 


mes intentions, et cela me sufſit. 


Des ordres absolus, et la garde s6vere 


qui nous entoure, rendent toute corres- 


— - 
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pondance, entre madame de Monnier et 
mol , tout-a-fait impossible. S'il n'étoit 


question que de moi, je me tairois, je ne 


vous importunerois plus apres tant d'inu- 


tiles prières; je ne chicanerois pas si 


long- tems avec la vie; mais celle d'un etre 


tout autrement interessant est menacee ; il 
faut que je parle. 

Lorsque madame de Monnier fut arretee 
a Amsterdam, l'idèe de me quitter et de 
rentrer sous la dependance d'une famille 


tyrannique, apres un Eclat dont elle ne 


pouvoit se dissimuler le desagrement , In 


Jetta dans un morne desespoir. Elle résolut 
d'attenter à ses jours, et me PFecrivit par 
une voie indirecte. Ma tète et mon cœur, 
qui n'etotent Das plus calmes que les siens, 
. m'inspiroient , comme à elle, ce triste 
projet; mais une voix intérieure me cria 
qu'elle portoit un germe dans son sein; 


et, tres-convaincu qu'il nous Etoit libre | 


de nous affranchir de nos maux, je ne me 
persuadai pas de mème que nous eussions 


des droits sur la vie de notre enfant. Je 


prèévins monsieur Brugniere ; il fit ce qu'un 


homme sage devoit . i1 s'efforga de 


gagner la conſiance de madame de Monnier, 
de lui rendre quelque tranquillité, et il. 
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crut que le meilleur moyen, on plut6t le 


seul, étoit de m'employer a cette täche 


difficile. Monsieur Brugnière se chargea 
de nos lettres ouvertes, et mit pour con- 


dition, à une entrevue qu'il promit à ma- 


dame de Monnier de lui menager avec 


moi, qu'elle lui remettroit l'opium dont 


elle etoit munie. Ces complaisances pro- 
duisirent l'effet que nous en attendions. 
Je rappelai aisement a une femme qui est 


tout amour et toute sensibilite , ce qu'elle 


devoit à son enfant. Elle me promit d'ar- 
river paisiblement à son terme; mais elle 
fit serment en meme tems qu'à une cer- 


taine Epoque que je ne puis vous nommer, 
mais qui n'est pas éloignée, si elle n'avoit 
nul moyen et nul espoir de recevoir de 
mes nouvelles et de me donner des siennes, 
elle sauroit echapper a Veclavage et à la 


douleur. 


N'allez pas croire , Monsieur » Je vous 
en PN „ que ce soit un amour roma- 


nesque exalts, qui lui ait suggéré cette 


idee, et que le tems ait pu la detruire ; 


votre meprise seroit funeste. Il est des 
cœurs qu'il ne faut pas juger par les 


principes ordinaires ; ce seroit prendre 


| Yhorison pour les bornes du monde. Je 
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connois bien madame de Monnier, je connois 


cette ame douce, mais forte, sur laquelle 


j'ai regne avec tant d'empire. Mon amie 
n'est point une femme a grands mouvemens 
au dehors; mais son cœur est un volcan. 


On la verra sereine et tranquille un quart- 


d'heure avant la catastrophe , qui n'en 
arrivera pas moins, $1 on la reduit au 
desespoir. Elle semble avoir toute la ti- 


midité de son sexe, mais elle a vraiment 


toute Vaudace du ndtre. Elle n'a plus ni 
famille, ni biens, ni reputation, ni li- 
berté; sa seule consolation est dans son 
ami; elle ne ee supporter UVigno- 


Lg absolue de son sort. 
I 


Ce n'est point A moi qu'il appartient de 


vous suggerer des reflexions. J'ai du vous 
dire le fait; il vous est facile de le vérifier. 


Le second est aussi bien connu de monsienr 
Brugniere , que le premier. Au fond , 


quelques soient mes craintes , je suis, en un 


certain sens, très-désintéressé à cet egard z 
car V'evenement m'apprendra bientòt quel 


parti il me reste à prendre, et un homme 


recouvre sa liberté, quand il veut. 
Jai cru, Monsieur, qu'il &toit n6ces8aire 


que cette lettre ne fat vue de nul autre, 


que de vous, aſin qu' aucune considération 
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ne genat. votre bonté. Voila le motif des 
precautions que j'ai prises. Je crois que 
vous tenez dans vos mains, la vie de deux 
personnes plus infortunees que coupables , 
et qu'en depit des clameurs des hypocrites 
ou des devotes, la mort seule peut de- 
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sunir. | 
Daignez songer, Monsieur, que nous 
pourrions profiter de vos bontes , sans que 
nulle personne au monde, que monsieur 
Brugnière, qui n'a besoin que d'une per- 
mission tacite, süt ce que vous feriez 
pour nous. Que nos lettres, sil nous etoit | 
permis d'enecrire, fussent ouvertes et lues, 
nous ne le craignons point; on n'y trou- 
veroit que les consolations mutuelles de 
deux honnetes gens qui s'aiment comme 
ils doivent &aimer..... J'en dis plus que 
je n'en dois dire; mais je vous jure, 
Monsieur, qu'il y a peu d'hommes en 
place à qui je voulusse Ecrire ainsi. Vous 
parler avec tant de franchise et de con- 
fiance , c'est une preuve non equivoque des 
sentimens respectueux avec lesquels j'ai 
Phonneur d'etre , Monsieur, votre tres- 
humble et tres-obeissant serviteur, 
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Quelque soit le parti que vous daigniez 
prendre, je vous en supplie, Monsieur, 
de bruler cette lettre. 


MEM OI RE. 


Morn PERRE, 


A PRES avoir long-tems raisonne avec 


moi-mème le parti qui me restoit à prendre, 


je m'y suis enfin arrete; et, maintenant 
que ma réèsolution est fixe et invariable, 


je puis et je dois vous ecrire la lettre que J'ai 


I'honneur de vous adresser. 9 
Il n'est pas digne de vous detre ma 


partie, mon pere ; car c'est beaucoup de- 
grader la dignite paternelle que de vous 


abaisser au niveau de votre enfant; mais 


il n'est point reprehensible en moi de vous 


prendre pour juge dans votre cause, de 


porter à votre propre tribunal mes recla- 
mations contre vous. Daignez me lire avec 
le sang-froid qui vous convient, daignez 
me relire, pour ètre bien sur qu aucun pre- 


mier mouvement ne vous empèchera de faire 
justice à votre fils, et, si j'ose le dire, 
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& vous-meme. C'est une maxime hien noble 
et bien vraie, que j'ai entendu Sortir 
souvent de votre bouche: Qu'il est d'un 
plus grand homme de savoir avouer sa 
faute, que de savoir ne la point faire. 
Pour moi, je vais vous developper tous 
les replis de mon ame. M'adresser à vous, 
c'est dire assez que je veux etre vrai. 
Vous m'avez condamne à une mort ci- 
vile, 0 mon pere! et c'est beaucoup plus 
__ qu'a une mort violente , vous le savez bien. 
Souffrir dans une solitude profonde toutes 
les privations et toutes les inquietudes ; 
Etre arrache a tout ce qu'on aime, n'est-ce 
pas plus, infiniment plus que mourir? La 
mort delivre de tous regrets, de tous de- 
_ s8irs, de toutes peines. L'emprisonnement 
que je subis, est donc une punition plus 
sévère. Les angoisses d'une situation où 
Yon ne me laisse de la vie que le souffle, 
sont un supplice incomparable à tout autre, 
par cela seul qu'il est inſiniment plus long. 
L'amitie , l'amour, ces bienfaiteurs du 
monde, sont mes bourreaux. Plus mon 
ceœur est sensible, plus mes sens ont d'é- 
nergie, plus mon ame est élevée, et plus 
mes tourmens sont aigus et multipliés. 
Mort a tous les Plaisirs, „je ne vis que 


Pour 
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pour la douleur. Toute correspondance 
m'est Otee; toute société m'est interdite. 

Je nai nul éclaircissement du sort qui 
m'est reserve. Une enceinte de dix pieds 
quarres est mon univers. Quelle eftroyable 
mutilation de Vexistence ! Certainement , 
mon pere , vous n'avez pas envisagé sans 
horreur ces severites muettes, avant de 
les ordonner; certainement vous n'avez 
point imagine me punir avec moins de 
rigueur que si vous versiez tout mon sang. 


85 | Celui qui souffre d'intoléèrables douleurs 
pendant des mois entiers, est plus à plaindre 
1 que celui que le tranchant de la hache frappe 
une minute. 

3 Il faut donc que vous soyez très- con- 


t Voaincu que je suis non- seulement un crimi- 
8 | nel indigne de toute pitie , mais encore un 
N homme tout-à- fait incapable d'amendement 
1 et de repentir, et que vous me regardiez 
R tout à la fois comme l'opprobre de votre 
5 famille et un importun fardeau pour la 
# Société: car vous n'ignorez pas que vous 
T avez tous ces comptes a rendre. Je suis 
3 votre fi. s, je suis homme, je suis citoyen. 
1 Vous etes responsable de moi a vous-meme, 
1 a votre famille, a Thumanité, à la patrieg 
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et c'est apparemment par un effort d'equits_ 


que vous immolez votre enfant. 

Il faut meme qu'a ces consideralions , il 
s'en joigne d'autres plus fortes encore que 
je ne saurois deviner. Car enfin, vous me 


jugez , vous me condamnez sans m'ayoir 


entendu : vous vous. elevez au-dessus des 
formes et des loix. Vous consacrez par vos 


demandes des ordres arbitraires que vous 
avez combattu avec force; vous me derobez 


aux magistrats, a mes juges naturels; ainsi 
vous vous chargez seul de tous leurs devoirs, 


gans doute pour que justice me soit plus 
Shrement et plus rapidement faite. ..; sans 


doute aussi vous vous ®tes bien examine 


vous-mème; vous avez la conscience de 


votre impartialitè, de vos lumieres, de 


votre infaillibilite. Vous tes sans preven- 


tion, suffisxamment informe , pleinement 
instruit, sans quoi vous auriez fremi de 


Videe de prononcer un tel arrèt de pros- 
cription..... Je suis donc bien criminel! 


Permettez-moi d'entrer dans cet examen 
avec vous: peut- etre est-il juste que je 


sois entendu au moins une fois dans mon 


procès. 1 
Tout ce dont vous pouvez m'accuser , 


se réduit à quatre chefs. Je les rangerai 
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par l'ordre de la date des faits „et non 
par celui de leur importance. 10. Mon 


deérangement pécunialre. 20. La procédure 


prise contre moi a la requète de mon- 
Sieur de Villeneuve, et ensuite de laquelle 
un tribunal subalterne m'a condamne, par 


contumace , a des reparations au palais. 


30. Ma conduite dans les forts on j'ai été 
detenu ensuite de cette procedure. 4. L'en- 
levement de madame de Monnier qui m'est 


—_— 
eut- etre serez-· vous tonne qu” au nombre 
des griefs articulss contre moi, je ne 


compte point mes procedes | envers madame 
de Mirabeau que l'on m'a dit avoir été 
deènoncès à vous et à tout Paris. La raison 


de mon silence est simple: je nai aucune 


preuve de la vérité de ce fait. J'tois 
prisonnier au chateau de Dijon, lorsque 


des personnes, peut: ẽtre suspectes, m'in- 


formerent que le ministre parloit de mes 
torts envers madame de Mirabeau. Elle 


etoit auprès de vous. Je lui ecrivis un 
billet court, mais substantiel, par lequel 
je la sommois de se rendre chez monsieur 
de Malesherbes 5 alors ministre, pour lui 


rendre compte de ma conduite envers elle, 
et la justifier 0 ou x former 5a plainte. Madame 
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de Mirabeau répondit que son pere lui 
avoit defendu de se meler de mes affaires. < 


Quelque tems apres , elle partit pour la _ by 
Provence. Pen importe ce que je pensal | 80 
de son excuse; mais, pour Eviter 1 ri 
Egard toute discussion qui ne pourroit Etre | ah 
qu'inkniment douloureuse pour vous et | * 
pour moi, voict mon allegation que je | 5 
n' appuyeraĩ d' aucuns détails: Mes procedes es 
pour madame de Mirabeau ont &t& aussi Ro 
gendreuæ qu'il soit possible den imaginer. "mn 
Si elle juge & propos de le nier, quelle 1 
expose les sujets de mecontentement que P 
je lui ai donnés. Ma réponse sera comprise IF 
dans quelques feuilles de papier qui ne Je 
sont pas de mon ecriture ; mais elle en : Py 
connoit le caractere , et ne r6cusera pas le N 
témoignage qu'elles lui offriront. Tout est 5 
dit a cet egard, jusqu'a ce que je sois pro- : 
voqué. Elle m'entend, et cela doit suffire. * 
Personne au monde, pas m@me vous I 5 
mon père, qui avez toute autorite sur - 
moi, excepte celle-là, personne au monde, et 
dis-je, n'a le droit de se meler , malgre a. 
moi, de ce qui se passe entre nous. - 
Pomets aussi dans les accusations aux- en 
quelles je me prepare à répondre, tout ee 
gui vous est purement perzonnel. Unpere | }, 
| 
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ne sauroit avoir d'animosité particuliere 
contre son fils. Si elle s'étoit gliss&e dans 
son cœur, ce lui seroit sans doute une 
raison de se montrer plus rigoureusement 
equitable et impartial. Je ne dirai donc à 
ce sujet qu'un seul mot; le respect * 
je dois aux auteurs de mes jours, m'in- 
terdisant tout explication: Les crits Sous 
mon nom ont ele SHPPOSES ou alteres, et 
trous publies Q mon insu. Je crois sans 
trop Camour- propre, que la premiere 
partie de cette assertion est aisée à deviner 
en lisant ce memoire. Quand a la seconde, 
je la puis prouver par lettres originales, 
aussi bien que les plaintes que Jen at 
faites: et des papiers publics contiennent 
mon desaveu. 

Apres ces observations preliminaires FA 

je Passe aux quatres griefs que j'ai enonces, 
et qui forment un corps de plaintes redou- 
table. Je les parcourrerai successivement , | 
et je m appliquerai autant a developer les 
motifs de mes actions „que ces actions 
memes: car je sais que les uns ont été 
encore plus empoisonnes que les autres 
aupres de vous. Je serai long, parce que 
- | Je sera oblige d'entrer dans beaucoup de 


—— details, 1 F ce sont eux qui caractèri- 
5 5 
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sent les faits, et constituent * vérité. 
D'ailleurs je n'ai pas la force d'etre precis. 
Je suis persecute depuis 4 ans, froisse 
par le malheur, devore inquiétudes et 


de chagrins, malade depuis six mois, en- 


seveli depuis neuf dans la solitude la plus 
austère. La vigueur de l'esprit peut etre 


altèree par de telles epreuves. Jinvoque 
dong votre patience et votre indulgence. 
5 e voudrois pouvoir n accuser personne: . 
car les recriminations répugnent a mon 
cour. Mais il fant bien Se resoudre a parler, , 
ng wil 8 agit de ma lüperte 4 de mon 


honneur, de ma vie. 0 mon pere : je ne 
m'annonce pas plus que je ne me crois 


5 
, irreprachable ! que celui qui P est, mais que : 


5380 


ce ni-12 seul me lance les premiers cops. 
Je m'accuserai sincerement z je M'exCuSeral | 


de meme. Je n aural ni manvaise foi, „ ni 


Tausse modestie. Je ne diminuerai ni ne 
| grossirai en rien la vérité. Lisez, pesez 8 
jugez; decidez 81 mon honneur est Souille 


$3 


par. des basseses , si mon coeur. est une 
sentine de corruption , si mes peines ; sont 


proportionn6es a mes delits. 


= e passerai sous silence les premiers 
orages de ma jeunesse; ; vous men voulez 
tirer aucune consequence contre moi sans 


W 
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doute, mon pere , puisque je suis rentre 


depuis dans vos bonnes graces, et que vous 
m'avez long-tems honore de votre con- 


| Hance. Je nen ai probablement pas moins 
été indigne, tant que j'en ai joui. Je pour- 


rai dire que dès mon enfance et mes pre- 


miers pas dans le monde, j'ai recu peu 
de marques de votre bienvaillance; que 
vous m' avez traite avec rigueur avant que 


je pusse avoir demerite de vous; que 


vous avez dit voir de bonne heure cepen- 
dant, que cette methode excitoit ma fougue 


naturelle, au-lieu de la reprimer ; qu'il 
Etoit egalement aise de m'attendrir et de 


m'irriter; que ce premier chemin me me- 
noit au but, que le second m' en ecartoit; que 
je n'6tois pas ne pour tre traité en esclave; 
gqu'en un mot un Lambert pouvoit me per- 
dre, et un VJiomènil tout obtenir de moi. 
Les details jetteroient de grandes lumieres 


sur votre conduite et sur la mienne, et 


lieroient 6troitement les effets à leurs 
causes: mais je nai deja qu'une trop 
longue et trop penible carriere à courir 
dans cet ecrit, et je suis loin de chercher 


a m'avantager sur vous. Je n'entrerai donc 


point dans cette discussion. Qu'il me soit 


permis seulement de vous rappeler qu a- 
T 4 
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pres m'avoir requ en grace, vous m'avez 
avone dans une de vos lettres, que vous 
aviez été au moment de m'envoyer auæ 


colonies Hollandaises, lors de ma de- 


tention d PFisle de Rhe. Ce mot ht une 
profonde impression sur moi; il a prodigien- 
sement inſluéè sur le reste de ma vie: et 
voila pourquoi je vous le rappelle. Daignez 
_ reflechir, en y pensant, que vous etes prompt 
a envisager les partis les plus violens. 
Qu'avois-je fait a dix-huit ans, pour que 
vous eſissiez une telle idee qui me fait fremir 


encore aujourd'hui que je suis enseveli tout 


vivant dans un tombeau ?... J'avois aime. 
Passons au tems ou j'ai perdu A la fois 
votre cœur et votre confhance. Tous mes 
malheurs , toutes mes fautes sont enchaines 

à ce fatal moment, 
| _C'est a vous, mon Pere, que | adressai 


ces paroles une heure après que vous m'eutes 


r'ouvert vos bras paternels : nous etions 
dans la garenne d' Aigue-Perce. « Mon 
pere, osai-je vous dire, accordez a votre 


fils une grace necessaire à notre tranqui- 
lite mutuelle. Je suis bien jeune; j'ai 


mille défauts: ils se mélent aux qualités 


qui les compensent peut-ètre. Ma sensi- 
bilité est excessive. Si je vous vois sombre 


8 end 
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un instant, si vos regards ne m' annoncent 
pas toujours la sérénité de votre coeur, je 
Serai desespere , mais je garderai le silence; 
le votre necessitera le mien; je me croirai 
condamnéè sans &tre entendu. Daignez donc 

me parler chaque fois que quelque chose 


vous aura blessé dans ma conduite; je 


Texpliquerai ou j'avouerai mon tort; vous 
serez détrompè ou vous pardonnerez. Rien 
ne fermentera dans votre sein, rien ne 
dechirera mon cœur. Nous nous enten- 
drons toujours, et mon bonheur sera inal- 
terable, parce que je serai sùr de ne plus 


perdre votre tendresse ». Vous me promites 


ce que je vous demandois, mon pere : 
m'avez-yous tenu parole ? 


Te ne parlerai point des tracasseries que 
Lon me fit aupres de vous, pendantPhyver 
que je passai à Paris, et dont je ne fus 
assuré que par des voies étrangères; car, 


bien que votre physionomie m'annongat 
vos inquiétudes, vous gardates le silence. 


Je retournai, l'été suivant, en Limousin, 
à la conduite de vos affaires; ainsi vous 
n'etiez point encore mecontent. Cette année, 
comme la precedente, vous daignadtes 


combler d'eloges ma gestion, sans doute 


pour m'encourager a les meriter. Vous 
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approuvates tout ce que je fis. J'eus le 
bonheur de vous rendre quelques services 
que vous appellates zmportans , et je repris 
de la s6curite. A peine revenu au 6ignon, 
jentrai dans les details d'une proposition 
que vous aviez accueillie dans mes lettres, 
et a laquelle vous m'aviez ordonne de 
reflechir : alors vous ne dites ni oui, ni. 
non. Je vous pressai; vous me refusates 
sechement. Je vis clairgment- que l'on 
vaus avoit prévenu et dissuadé de vos 
propres opinions; car rien.n'etoit plus 
dans vos principes et dans vos interets , 
que ce que je vous demandois...... Ah ! 
que ne Lavez- vous accorde ! vous auriez 
epargnse a vous, un funeste Proces, a moi, 
une deplorablealliance et d enormes fautes. 

Vous m'envoyates en Provence avec des 
nouvelles marques de conſiance, mais 
inſiniment moins raisonnbes que les pré- 
cedentes, si je puis parler ainsi. Deja 
vous etiez. en défiance; pourquoi? je i- 
gnore, ou je veux l'ignorer. Je la vis; je 
m'en affligeai profondément. Je vous 
quittai dans une occurence bien critique. 
Je conhiai a mon oncle toutes mes angoisses. 
Il essaya de me rassurer; il me promit 
son secours, sa W Il me pressa 
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de me marier, et de me marier en Pro— 
vence. Il me detailla ses vues. Je vous 
demandai si elles $'accordoient avec les 


yotres ; vous me repondites avec ambiguite. 


Je partis sans aucun projet determine , 
que celui de remplir ma mission avec 


tout le zele possible et toute Vintelligence 


qui etoit en moi. 

Je conviens qu'à mon passage a Lyon, 
je fis quelques depenses ſort inutiles; le 
hazard m'y precipita. Un de mes parens 


| m'exposa à des tentations séduisantes; je 
n'y résistai point. Cette etourderie ne fut 


pas bien chere; mais enfin elle en fut 
une; et, comme c'est l' pOque du change- 


ment de vos procedes etde votre style, je suis 


oblige de le noter. 


A peine arrive à Mirabeau >): apprends que 


j'ai été epie et suivia Lyon par vos ordres. 
Cette inquisition sévère me prouvoit que 


vous aviez concu des soupœons que je ne 
meritois pas. Elle me nayra le cœur. Je 


Pris un parti droit et honnete ; je dis tout 
2 mon oncle. Je fus gronde; je m'y at- 
tendois : j espérois etre pardonne ; je ne le 
fus point. 


Je m'enferme à Mirabean, Je 3 


nuit et jour a vos affaires, avec toute 
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Papplication et Pactivite que la vigueur 
de mon temperament put me fournir. 
Bientòt J'eprouvai ce que j'avois prévu. 
Vous n'etiez plus le meme depuis que 
votre conseil étoit augmente. Vous n'ap- 
pronviez plus aucune de mes demarches. 
Je n'avois jamais ni bien, ni assez fait. 
Peut- etre pechois-je par mal-adresse ; mais, 
en verite, mon zele étoit aussi ardent , 
et mes intentions aussi pures que 
Jamais.--- 5 5 | 
__ T'aventure de Boyer survint. Jose dire 
que je m'y conduisis avec une sagesse au- 
dessus de mon age, non assurement que 
je ne fusse poussé par des conseillers 
assez violens. La province s'etonna de mon 
procèdé, et y applaudit. Un de vos parens 
dit au milieu d'un grand cercle: Je n'au- 
rois jamais cru que du sang de Macreuse 
coulat dans les veines d'un Mirabeau. Vous 
savez si c'est à la lenteur de mon sang, 
qu'il falloit attribuer ma moderation. 
Pobtins tout le succès que je pouvois dé- 
sirer; et, si je n'eusse arrete par une 
déclaration formelle et publique, le lieu- 
tenant-criminel entraine par des témoins 
qui, sans doute, ayoient mal vu, Boyer 
_ Etoit condamne à la corde. Privé des ta- 
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lens du celebre Thebain, j'en avois du 
moins les sentimens. Ma conduite, me 
disois- je, satisfera mon pere ; et cette id6e 
me touchoit. Mon pere m'ecrit: Si vous 
Savez profiter de la circonstance „ vous 
vous donnerez la reputation d'etre modere 
des votre debut dans cette province , et 
cela est bisarre..... O mon pere ! ce mot 
etoit bien dur; il me decouragea , il m'at- 
tera „ il me perdit. 

Ie vis * Jetois chassé de votre cœur; 7 
je vis qu'on langoit des dards enyenimes 
contre tout ce qui pouvoit partager Votre 
confiance et votre tendresse; je vis qu 

j'aurois toujours tort , parce que je n'etois 
Point aime. Vous repoussiez tout ce qui 
venoit de moi , jusqu'aux actions les 
meilleures et les plus sages. Ces établis- 
semens du Limousin, qui m'ayoient valu 
tant de vos éloges, étoient détruits, parce 
qu'ils étoient mon ouvrage. Chaque mo- 
ment me développoit un système d' usur- 
pation , dont je devois tot-ou-tard ètre la 
victime. Le passé me revint à L'esprit, et 
ces souvenirs assombrissoient beaucoup 
le tableau du présent. Mon imagination 
toujours agitée par Videe de Sumatra , 
oppressoit mon cœur inonds de chagrins. 
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Je n'eus plus ni force, ni zele, ni con- 
fiance. Je m'etourdis pour me distraire, et 
cet etourdissement est l'avant-coureur de 
bien des fautes. 

Sur ces entreſaites, madame de Li- 
maye m'apprend que le public marie ma- 
demoiselle de Marignane, et me compte 
au nombre des pretendans. Elle me presse 
de me mettre en effet sur les rangs, et 


m'entraine a Aix, ou je vais plutot par 


cCuriosité, que dans aucun dessein. 

A peine y suis-je, que monsieur de Cla- 
piers me confirme les bruits publics , et 
m'apprend en meme tems que, des le 
lendemain, il fera une proposition à mon- 
sieur de Marignane. Dans les dispositions 


ou j'avois laissé mon oncle, je pouvois 


croire que son intime ami avoit ses ins- 
tructions et les yOtres. D'ailleurs, il est 


des hommes negociateurs par nature que 
Pon n'arrète point. Je laissai donc mon- 


sieur de Clapiers faire A sa mode. Monsieur 


de Marignane lui declare, avec toutes les 


politesses requises, qu'il a des engagemens. 
Je vous mande purement et simplement le 


fait. Vous me repondez que toutes mes 
demarchies sont dignes les unes des 


= enn hos 
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autres , et que Jai perdu ma fortune par 
ma faute. 

Je dois vous l'avouer, mon pere: ce re- 
proche me parut étrange: car il me sem- 
bloit d'abord que personne ne peut faire 


la fortune d'un gentilhomme qui en a 


* 


une. En second lieu, le mariage de mon- 
sieur de la Valette, avec mademoiselle de 
Marignane etoit arrangs „et les articles 
dressés, avant que j'eusse paru à Aix. Je 
ne meritois donc point ce que vous 


m' ecriviez. Malheureusement et tres-mal- 


heureusement je m'en piquai, et j entre- 


pris de renverser un mariage presque fait, 
Pour vous prouver que je ne Tavois Pas 
manquè par ma faute. 


Vous savez aussi bien que moi ce qui 


en arriva. En huit jours, monsieur de la 


Valette fut congedie : en huit autres, je 

fus propose, et j'avois un parti dans la 
famille de la demoisselle. Je ne m'etois 
point avoué au-dela des promesses. que 
vous aviez bien voulu me faire. Je declarai 


que j'attendois de vous douze mille livres 


de rente, et la nomination aux substitu- 


tions de ma maison; et que j'esperois du 


moment l' assurance de ses biens. Vous 
vous souvenez que cette donation se traitoĩit 
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alors. J'ajoutai que j'avois tout lieu de me 
flater que mon oncle vivroit avec son neveu 
et sa niece: J'etois autorise à parler ainsi. 
Malgre tout cela, les difficultes n'etoient 
pas mediocres. Monsieur de la Valette 
n'etoit fait en aucun sens pour rivaliser 
avec moi. Aussi malgre la cabale puissante 
qui le protegeoit, j'avois pu l'éclipser. Mais 
sa retraite avoit fait reparoitre monsieur 


Dalbertas, le jeune marquis de Grammont, 


le vicomte de Chabrillant, le marquis de 
Caumont, et presque monsieur de Valbelle. 


Monsieur de Marignane aimoit monsieur 


de la Valette; pique du refus de sa fille, 
Il lui avait dit: vous ne voulez pas mon- 
Sieur de la Valette; he bien, vous ne 
Paurez pas ! mais comme je ne veu point 
de monsieur de Mirabeau, vous ne Vaurez 
point non plus. 


Vous savez que les pretendans que je 


viens de vous nommer possédoient beau- 
coup plus que je n'ayois offert. Monsieur 
d'Albertas faisoit les propositions les plus 


séduisantes; et cette alliance confon- 


doit des partages épineux, terminoit ou 
prevenoit des proces. Monsieur de Gram- 


\ 


mont donnoit a son fils, vingt - cinq 


mille livres de rente, et lui en assfi- | 


oy Toit 
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roit cent mille. Il destinoit à sa belle- fille des 
diamans estimes quarante mille ecus, et 
savoit bien le dire. Le jeune homme etoit 
beau comme l'amour, et le nom de Gram- 


mont ne le deparoit pas. Monsieur de 
Chabrillant jouissoit de trente mille livres 


de rente, et ayoit un regiment. Monsieur 
de Caumont est riche , et faisoit des 
offres d' autant plus fortes, que plusieurs 
terres auxquelles il a des pretentions , 
confinent à celles de monsieur de Mari- 


gnane. Monsieur de Valbelle juignoit à 
cinquante mille écus de rente, Payantage 


etre l'intime ami du pere de la demoiselle, 


et madame de Valbelle vint expres de Paris 
pour decider son fils à se marier. Tous 
ces messieurs, excepté le vicomte de Cha- 


brillant, étoient les parens proches de 
Marignane, et par consé quent leurs nego- 


ciations en devenoient plus agréables et 


plus faciles. 

Je ne doutois pas que vous me sussiez 
bon gré de l'emporter sur mes rivaux, 
puisque vous m'aviez montre de Phumeur 
de me voir exclus de la lice. Je me trom- 


pois beaucoup. Jose vous attester, mon 


pere, que toutes les difficultés vinrent de 
vous, et qu'il fallut d'i incro) ables efforts, 
Tome 1. V 
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ou plutd: des ressorts uniques pour les 
yaincre. J'en vins a bout. V cus allites ce- 
pendant jusqu'a m'ordonner de quitter Aiæ 

presqu'à la veille de mes sncces, a faute 
de quoi, disiez-vous, je devois etre con- 
duit publiquement par la marechaussee , 
aux Isles Sainte- Marguerite. Je me crus le 
droit de desobeir, dans unc occasion o 
1 n'eut pas Ete de votre service de vous 
plaire. Tous vos amis m'approuverent ct 
me dé fendirent auprès de vous. En verite, 


j'étois bien malheureux d'atoir besoin 


d' tre defendu dans un tems ou ma con- 


duite étoit irreprochable. On vous poussoit 


en sens contraire de votre interet et du 


mien, par toutes sortes d'animosités qui 


troubloieut votre repos. Je n'entrera point 
dans tout ce detail. Permettez-moi seule- 
ment d'éclaircir deux faits, pour vous donner 
une idee de tout ce que je tais en ce genre. 
On vous mande que j'ayois battu un . 


de madame de Limaye, moi qui n'ai pas 


trois fois en ma vie, frapps un des miens. 


Le champ de bataille eüt été mal choisi. 
Madame de Limaye est votre parente , elle 


etoit mon amie : je logeois chez elle. I 


laut convenir que j aurois mal reoonnu 


Thosptalite , par un emportement de cette 
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espece. Voici ce que c'etoit que cette his- 
toĩre. Je me trouvois à un pique- nique avec 
la moitié de la ville d' Aix. L'aubergiste 


monta pour me dire que mon laquais in- 


sultoit sa femme, et que par respect pour 
ma livrèe, il ne l'avoit pas assomme, mais 
qu'il me demandoit justice. Je descendis 
et trouvai mon valet dans la posture la 


plus indecente, et prenant des manieres 


de mari, et d'un mari brutal avec cette 
femme. Je lui dis de sortir. Il étoit ivre- 
mort. Il prit une chaise et essaya de m'en 


frapper. Je lui cassai mon epee sur la 
tète; il s'enfuit. Je crois qu'a tout cela il 
n'y a rien de fort etrange. Cet homme 


courut chez le lieutenant- criminel , qui 


le menaca du cachot, quand il entendit 
mon nom. Monsieur d'Albertas chez qui 
quelque charitable protecteur Vadressa , 
ne fit pas de meme. Il lui nomma un pro- 
cureur, sans m' en parler le moins du monde. 
Le grand prevot, 


a quelqn' autre tapage, 
fit sortir de la ville cet insolent allemand, 
et je ne me melai pas plus de cette d6- 


marche que de toutes les autres. Voila le fait 
que l'on vous raconta si singulièrement. 


Jai su qu'en divers tems, vous et mon 
oncle s'ctoient plaints amèrement de mes 


V 2 
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procedes envers monsieur de Clapiers. 
Voici ces procedes. Anssitotr que j'eus en- 
trepris le mariage de mademoiselle de Ma- 
rignane, il chercha a m'en detourner par 
mille et mille raisons qui wayoient pas 
plus de verite que de sens, et que depuis 
il vous a delavees dans un grand nombre 
de lettres, sans compter les anonymes. Je 
ne m'ouvris point a lui de mes demarches, 
je Vavone. Je ne lui croyois pas le don 
du silence, et une indiscretion pouvoit 
m'arreter tout court. Lorsque ma recherche 
devint publique, monsieur de Clapiers fut 
tres-oftensc du secret que je lui avois fait, 
et voici comme il s'en vengea. Il preten- 
doit alors à madame de Clapiers d'au- 
jourd'hui , dont il manqua Valliance, et 
ce ne fut point par un exces de bon sens 
et d'honnetete. Cette demoisselle avoit le 
meme matltre de clavecin que mademoiselle 
de Marignane. Ce maitre de clavecin fut 
chargé d'une grosse de calomnies pour son 
_ ecolere. Heureusement, Raspaud étoit 
ami de ce virtuose. Je sus tout, et je 
Parai à tout. Vous me ferez bien la grace 
de croire que la plus haute marque de 
respect que j'aie pu donner à mon oncle, 
a été de n'en pas parler à son pretendu 
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ami. On s'y attendoit si peu, que mon- 


sieur de Vaunevargues vint chez moi me 


demander de la moderation, et me pro- 


mettre justice. Je lui declarai que quand 


je ne la faisois pas, je ne l'attendois de 


personne. Malgre tout le plaisir, ajoutai-je, 


que j'aurois a menager in homme de 
votre nom par egard pour vous, je dois 


a la verite de vous dire que la considé- 
ration de mon oncle m'a seule decidè au 


parti que je prends. Jai depuis fait une 


visite d'honnèteté a cet homme pour vous 


plaire, mon pere ; et je doute que je Peusse 
faite pour obeir au roi. 


Eh bien, mon pere , c'est ce meme mon- 


Sieur de Clapiers qui a ose Ecrire a mon. 
oncle que je tenois d'insolens propos de 
lui (mon oncle ). «Oh! pour cela, disoit 


à ce sujet la vieille madame de Marignane 
qui n' toit cependant pas ma meilleure amie, 
car j'ètois fort derange et je n'aimois pas 


la musique frangaise, oh! pour cela, j'ai 
toujours vu et entendu le comte de Mi- 
rabeau enthousiaste de son oncle jusqu'au 
fanatisme. » Mon pere, lorsqu'on faisoit 
mes preuves pour les honneurs de la cour, 


Cherin vous assura que la Provence seule 


4. burnissoit Plus de libelles et de memoires 
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gue tout le reste du rovaume ensemble , 
et vous me le repetates. Je vous ai en- 
tendu dire cent fois que les calomnies et 
les ecrits difamatoires etoient les peches 
mignons de ce terroir. Malheureusement 
vous avez cublie cette théorie dans la 
pratique. On a toujours été sür de trouver 
crèance aupres de vous, en disant du mal 
de moi. Il faut l'avouer: vous avez été 
singulièrement servi par vos amis. Ils abu- 
soient de vos confidences les plus delicntes 
et les plus dangereuses: ils remplisseient 
Thôtel de Marignane on les attenances de 
lettres anonymes. Pour moi, ma politique 
et mon systeme de defense étoient simples. 
Je montrois toutes vos lettres avantageuses 
ou desavantageuses aux parties intéressèes. 
Tai vu qu'en cela, comme en g60metrie I. 
la ligne droite etoit la plus courte. = 
Vos propositions pecnntaires arriyerent 
enſin. Elles etoient fort au-dessons et de 
mes engagemens, et des apparences. J'akteste 
madame de Mirabeau, qu'avant de faire 
an pas de plus dans la negociation de son 
mariage , je lui predis presque tout ce qui 
Sen est suivi.. .. Mademoiselle, lui dis-je, 
on ne nous donne pas de quoi vivre; je 
me connois: je ne supporterai point Uhn- 
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miliation de vous voir au- dessous de votre 
état, de vos esperances, de vos desirs. 
Cet amour- propre bien ou mal entendu, 
m'entrainera très-loin. Je m'endetterai : je 
suis deja derange, mon pere est inexo- 
rable pour ces sortes de fautes; nous nous 
préparons mille et mille chagrins. D'apres 
cette exposition naive du possible, et meme 
du certain, decidez ; j'ai d prevoir pour 
vous, Jai di vous dire ce que j'apper- 
cevois. J'attends vos ordres. Mademoiselle 
de Marignane me répondit tout ce que 
la tendresse peut suggérer de plus cou- 
rageux et de plus touchant. Elle etoit de 
bonne foi alors. Elle avoit des droits sur 
mot. Je ne crus pas qu'elle diit me donner 
exemple d'oser. J'allai porter à son pere 
le message embarrassant dontj'etois charge. 
Il en fut revolte; mais il se conduisit 
en galant homme. Il remit à me répondre 
apres avoir parlé a sa fille; il la pressa 
de lui dire comme a son ami quelle espece 
de liaison 6toit entre nous. Elle parla in- 
clination, elle insista, elle persista ; je 

: recus un refus. Je devois m'y attendre , 
d'après la Pusillanimits de sa fille. Elle me 


Þ ayoua et me pria de la reparcr. Enlin c 
V4. 
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mariage so conclut contre toute vraisem- 
blance. 

Je sais, mon pere, que vous avez im- 
prime: Que quelque avantageux que dut etre 
naturo!lement ce mariage , vous anriez dit 
Sans wvoute d&/erer davanitage a votre propre 
pens, et ne pas me marier du tout. 
Pourquoi, mon pere, j'ose vous le de- 
mancder , pourquoi l'auriez- vous du ? 
Qu'avois-je fait alors pour meriter que 
vous négligeassiez mes avantages; et si je 
Pavois inerite , pourquoi m'avez-vous ma- 
rie? Mon pere, je le dis dans l'amer- 
tume de mon cœur, il n'est pas digne de 5 
vous, d'avoir publie ces phrases de pur 
remplissage, qui echappent dans des mo- 
mens d'aigreur, et peuvent causer des 
maux irréparables quand elles sortent de 
la plume d'un homme aussi considere que 
vous. Ou vous avez di: me marier conve- 
nablement, ou vous n'avez point di me 
marier. Vous m'avez marié: nous verrons 


bientòt si c'est convenablement. 


J'atteste monsieur de Marignane que 
je lui declarai avant la signature des 
articles, que je devois environ quatre ou 
_cinq cents louis, et que je lui representai 
comnien il m'etvit important d'ètre libere 
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pour pouvoir m'arranger sur mon tres- 
modique revenu. Il regarda cette dette 
comme rien, et il eut grand tort. Il me 
promit qu'elle seroit payée, et il me pro- 
mit infiniment plus qu'il ne pouvoit ob- 
tenir de vous. > 
Vous voudrez bien remarquer à ce sujet 
qu'a Vage de vingt ans, je n'avois pas en 
ma puissance la plus petite piece de mon- 
noie, au moins que je tinsse de vous; que 
pendant treize mois que j'ai été en Corse, 
où j'ai fait une campagne, vous ne m'avez 
pas fait toucher dix-huit cents livres; que 
jamais la pension de cent louis que vous 
m'avez assignée depuis, ne m'a été exac- 
tement payee ; que J'etois arrive a Aix 
avec un habit et l'argent necessaire pour 
les frais de poste; qu'il fallut necessaire- 
ment me vetir avec decence et meme éle- 
gance; car enſin il n'y a pas jusqu'a la 
belliqueuse Camile, qui aimoit la parure, 
et Virgile lui a soigneusement conserve, | 
au milieu des combats, ce trait caracteris- 
tique de son sexe. L'intrigue tres-delicate 
et tres - compliquee qui pouvoit seule faire 
reussir mon mariage, entrainoit aussi 
quelques depenses; à ne considerer la 
chose qu'economiquement, encore 6toit-il 
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certain <ue dans la snpposition dn succes, 
je mettois mon argent 1 tres-gros interet. 
Si vous voule- bien faire ces reflexions , 
vous ne serez point Etonne que j'eusse des 
dettes. | . 

Je pressai monsieur de Marignane pour 
que mes noces se ſissent a Marignane, 
où elles ne nous auroient presque rien 
cofits. Il ne le voulut pas. Vous savez, 
mon pere, mais malheureusement pour 
moi, vous voulites ignorer alors qu'il est 
d' usage en Provence de faire des presens 
à tout ce qui vient à la noce. Elle fut 
somptueuse; hotel ne desemplit pas pen- 
dant huit jours. Madame de Mirabeau 
avoit des compagnes sans nombre, qui 
lui avoient fait, à leurs mariages, de fort 
| beanx dons. H ne lui convenoit pas d'en 
rendre d'infèrieurs. Madame de Mirabeau 
se marioit avec une seule robe, et cette 
robe étoit de taffetas; il me semble qu'il 
lui en falloit d'autres. Ce sont là des faits 
incontestables. Monsieur de Stuzaire vous 
insinua tout cela. Vous repondites par un 
'efus de me donner le moindre argent 
comptant. Le cvenu que vous m'aviez 
asSigne , etoit de six mille livres. Madame 
de Max ignane m'en donnoit trois mille 
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dont il falloit que je rendisse cent louis 
de pension alimentaire, à sa mere, et non 
deux cent pistoles, comme il vous a plu 
de le faire imprimer. J'avois donc six 
mille six cents livres pour subvenir aux 
frais de nöces, qu'il n'avoit pas tenu a 
moi de m'éviter, pour habiller moi , ma 
femme et mes gens, pour payer les intérëts 
de mes dettes, pour faire les presens 
d'nsage dans les communautés de madame 
de Marignane, et pour vivre une année. 
Je vous gupplie de vous demander à vous- 
meme si je porrvois ne pas contracter des 
dettes. J'en ſis vec. exces ; cest un tort, 
f enconviens, un grand tort dont, _—_ tout, 
„ le seul pant. | | 

Le voila donc, ce mariage, on vous 
Soutenez mavoir liberatement pourvu. 
Vous me donniez, avez- vous dit, six mille 
Erres de pension, qui devoient crolttre 
jusqu'a la concurrence de huit mille cing 
cent livres; oui, mon pere, en cinq ans. 
Oserois-je vous demander si cela m'aidoit 
beaucoup la premiere année, et si ce n'est 
pas cette premiere anncc que jai fait des 
dettes, qui ont necessite les autres? Yous 

tes les presens d' usage d votre belle: ſille. 
Qui, mon pere; et trouvoit-elle des robes 
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dans ces presens? Vous me donniez, en 
outre, la jouissance de votre chateau de 
Mirabeau, tout meuble. Mon père, vous 
oubliez, sans doute, que vous exigeates 
que mon domicile seroit chez la grand'mère 
de votre belle-fille; ce qui me força à 
payer une pension très-onéreuse. Vous 
concluez enfin que vous m' avez tres-bien 
pourvu en 1772, parce qu'en 1776, je 
me serois trouve, par la mort de madame 
de Marignane, ud. mille cinq cent 
livres de rente, si je fusse demeure. Ayez 
la bonte , mon pere , d' apprendre, d' apprè- 
cier vous-mème cette consequence. 
Pour moi, je dis, dans toute la sincé- 
rite de mon cœur, à la maniere dont on 
me marioit, il étoit impossible que je ne 
ſisse pas des dettes; mais j'en devois faire 
beaucoup moins. Ces dettes en nécessitoient 
d'autres; mais je pouvois et devois m' abste- 
nir des inutilesdepenses, des affaires ruineu- 
ses auxquelles je me suis livre. Peu de mois 
après mon mariage, je regardai mon état 
de situation, j'en ſus effraye. Un enfant 
de famille ne peut guere se procurer 
d' argent qu'au prix des plus Enormes usures. 
Pour reparer une breche „il en faut faire 
dix autres. Il est incroyable avec quelle 
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rapidité le peloton se forme. Je m'appercus 
que je courois le grand chemin de ma 
perte. J'ouvris mon cœur a monsieur de 
Marignane ; il me fit une offre qui 
prouve la bonte du sien. Il me proposa 
de m'avancer sur votre quittance, la somme 
qu'il me devroit a la mort de sa mère. 
C'etoit une fois plus qu'il me falloit alors 
pour me liberer. Votre TIE etolt ne- 
cessaire 4 sa süreté, puisqu au terme de 
de mon contrat de mariage, vous seul 
pouviez recevoir les deniers de la dot de 
sa fille. Vous refusltes votre seing ; j os 
dire qu'il et été digne de vous, as Pac- 
corder : cela &toit meme juste, et de 
votre interet. Il ne vous en cotitoit rienz 
vous vous Evitiez- les chagrins et les em- 
barras ou la suite de mon derangement 
devoit me plonger. On vous a de 
cette pensée qui, sans doute, etoit la 
votre, puisqu'elle Etoit equitable et sense. 
On vous fit accroire que C'etoit m'encou- 
rager A recommencer sur nouveaux frais. 
Il eit été plus vrai de dire que C'etoit 
m'inviter à l'ordre par Vindulgence , m'0- 
ter toute excuse en cas de rechüte, et me 
mettre à une épreuve infaillible. Il ent ets 
plus vrai de dire que la conduite contraire 
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me poussolt inévitablement dans le prèci- 
pice, et que plus je retarderois ma chiite, 
plus elle seroit funeste et profonde, parce 
que je ne pouvois imposer silence à mes 
créanciers, que par de nouvelles creances. 
En un mot, je ne concois pas comment 
la supposition d'une possibilité peut justi- 
fier une injustice ou une dureté; comment 
ce monosyllabe si peut donner le droit de 
laisser perir un homme qui se noye, quand 
on peut le sauver; ct je souhaite, mon 
pere, que jamais votre sommeil ne soit 
trouble par cette idée: Si j'avois consenti 
que l'on arrangeat les premieres dettes de 
mon fils, comme on me le Proposoit , 
sans qu'il m'en cofitit autre chose que 
ma signature, peut - etre seroit - il au- 
jourd'hui bon fils, bon père, bon ci- 
toyen. . „ 
Quoiqu'il en soit, vous oftrites a mon- 
sieur le cointe de Gras du Bardix, dix-huit 
mille livres pour le payement de mes 
dettes. Je vous ouvre mon cœur; permet- 
tez moi de tout dire. Je crus voir un piege 
dans cette proposition. Dix-huit mille li. 
ne pouyoient du tout point m'acquitter. 
L'exc6dent de mes engagemens Etoit tou- 
jours Charge d'usures, et efit encore ab- 
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Sorbe mon revenu pour le seul payement des 
interets. Que me seroit-1larrive après avoir 
accepte cet a-compte ? Je ne m'en serois 
pas moins trouve dans le plus cruel em- 
barras, et force de manœuvrer de nou- 
velles affaires. J'ai paye, auroit-on dit... 
il n Voila ce _ je pensois z 
c'est a vous, mon * ,a chercher dans 
votre conscience, si j eus tort. 

Je ne dissimulerai point mes fautes. 
Ma conduite pecuniaire fut eX{rememncnt 
folle : non-seulement je continuai de 
mauvaises affaires ( j'y étois en quelque 
Sorte force ), mais encore je commentai | 
a Mirabeau des ouvrages inutiles, dont 
je calculai fort mal les r=sultats. Par- tout 
la depense fut triple des devis; dans le 
fait, elle &toit decuple par la maniere dont 
je percevois Vargent pour y subvenir. La 
douleur de voir, par votre refus , echouer 
le seul plan pratiquable d' arrangement que 
j'avois concu , et le plus sage, j'ose le 
dire, qu'il füt possible d'imaginer, m'avoit 
jette dans une sorte de delire. Plus je 
sentois de trouble intérieur, et plus, pour 
me soulager, j'augmentois Vagitation du 
tourbillon qui m'entrainoit. Je m'efforgois 
de ne rien voir au-dela du présent, d'é- 
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touffer ma memoire et de detourner mes 
yeux de Vavenir. Voilà la peinture exacte 
de mon etat. Il etoit deplorable, sans doute; 
mais, en quelque sorte, force par les circons- 
tances. 

Remarquez „je vous en supplie, mon 
père, si, dans Vetat de mes dettes, vous 
en trouverez de contractees au jeu. Dai- 
gnez vous informer si les bonnes meœurs 


furent jamais offensèes par quelqu'une de 


mes depenses. Non; vous ne compterez. 
parmi mes créanciers que des Juifs, des 
onvriers, des libraires ou des artistes. 
Voila, ce me semble, une raison de me 
pardonner mes fautes pecuniaires. Je ne 


suis point derange comme tous les autres 
prodigues qui s 'ensevelisscnt sous les ruines 
de leur fortune, en l'engloutissant sous 


un monceau de cartes, ou dans la fange 
de la corruption. Une ivresse passagere 
m'a 6gare; et le premier faux pas a nècessité 
ma chüte, par la nature du terrein ou je 


courois. 
Une preuve W de ce que jai 
Vhonneur de vous observer ici © 82 
1 di * 5s le R *hes 1 
qu immediatement apres les couches de 
madame de Mirabeau, je m'arrètai de 
moi-mème „ au risque de tous les c&vene- 
| mens | 


—— — — 
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mens qu'il n'etoit pas difficile de preyoir. 

Mon dernier emprunt a. ete pour subvenir 

aux depenses necessaires a son état. On 

a beaucoup crie de ce que je mis alors ses 

| diamans en gage. Ce fut de son aveu, dans 

| un moment, et pour un tems on elle ne pou- 

| voit sen serv ir. Assurément] je n'avois point 

| agi avec elle en epoux qui youloit dé- 

pouiller sa femme. Il vous a plu d'impri- 

mer que tous ses bijouxz avoient &te la 
proie de ma  folle dissipation. Sans doute 
vous wen avez pas fait Vinyentaire z saps, 
doute vous iguorez que je lui ai eee 

ce genre bes choses les plus recherchees., . 
qu'elle doit avoir encore; que j'ai double 
et triple SCS diamaus; qu elle trouvoit sans 
cesse des robes charmantes, faites à son 
insgu, lorsqz' elle vouloit s'habiller; que 
Vamant le plug tendre n auroit pas 5 
plus loin ces sortes d'attentions envers la 

maitresse, la plus cherie. Je dois a ma- 
dame de Mirabeau la justice, qu'elle m'a 

souvent grondé de cet exces de genéro- | 
sité, et qu'elle n'ayoit point de fantaisies 
à cet egard. C'etoit à cause, de cela m&me_ 
que jen avois. plus pour elle , et je prou- 

| verat , quand on Youdra „que les deux 


: tiers, pour ne pas dire, les trois quarts 
CO me T_T X 
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de mes dettes, lui sont relatifs. Voila , 
mon pere, comment ma folle dissipation 
a depouille votre belle-jille. 

Revenons. Si-töt que je me vis un fils, 
Je sentis qu'il n'etoit plus question d'eloi- 
gner l'orage, mais de l'affronter, au lieu 
de le laisser grossir. Je me retirai a Mi- 
rabeau , resolu de ne plus tenter le moindre 
effort ruineux , pour reculer un éclat in6- 
vitable. Je gardai encore des ouvriers z 
vous savez, mon Pere , si je pouvois hos 
renvoyer. J'ecrivis a vous, a vos gens 
d'affaires, à vos amis. Je protestai contre 
les consequences qu'on pouvoit tirer de 
ces onereux delais que je ne pouvois abre- 
er. Trois mois entiers, on me laissa le 
coup- d'œil de perseverer dans mes folies 
au milieu de ma misère. Que ceux qui 
me jouèrent avec autant de perſidie, 
' avouent coupables; alors je ne l'étois 
plus. J'etois exile , et je m'applaudissois 
de l'ètre. Je ne songeois plus qu'a expier 
par un long ennui, un trop longégarement. 
Javois bien quelqu'etonnement qu'on ac- 
coutumàt une jeune femme A avoir des 
secrets pour son mari, qu' on I'y contrai- 
gnit meme. Ces trames Secrettes , qui pou- 
voient troubler ma tranquillite domegtique, 
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le seul bien qui me restàt dans mon nau- 
frage, me donnoient quelqu'inquietude. 
Mais enfin, j'6tois resolu à ne me defendre 
que par ma res1gnatidn. Je ne pouvois pas 
prévoir tous les dangers de ces tenebreuses 
n6gociations. Je croyois voir a travers le 
voile, et je m'en Contentai. Si j'eusse 
osé le lever, j aurois bien prevenu des 
malheurs. 1 N 

Cependant on vous fit accroire que je 
degradois la terre de Mirabeau. Je sou- 
haite que personne ne la degrade plus que 
moi, et que vos gens d'affaires n'ayent 
eu aucunes autres raisons de m'en Eloigner. 
On osa vous dire que je vendois vos meubles. 

Qui voudroit fournir 7 pour cinquante louis 
tout ce que j ey al ajouts ed ngez, mon 
pere, de Vexactitude avec laquelle vos 
correspondans vous instruisoient! Voici 
um faſt qu 1 vous toit aisé de verifier. 
Lorsque jallai wetablir a Maurique, 
pry FOR ordres, j'etois' pr8t a commencer 
a Mirabeau une entreprise qui,  apparem- 
ment, n'étoit point mal concue , puisque 
les deux hommes les plus sages du pays, 
S'Y. 6toient engages et m'y tournissoient 
les fonds- necessaires. Cette entreprise au- 
roit, en dx ans, je ne dis pas, Paye mes 
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dettes , je dis, double le revenu de Mi- 
rabeau et le nombre de ses hahitans. Cette 
idée etoit purement de moi, et m'occu- 
poit tout entier. La carrière de Vambition 
m'etoit fermee depuis long-tems par votre 
refus. Mes fautes me Vayoient rendu en- 
core inaccessible. Je voulois donc me 
tourner absolument du cote des occupa- 
tions que je savois @tre de votre got; 
je voulois yous prouver que , si je m'etois 
6trangement egare de L'ordre dans la 
pratique, j'en possedozs la théorie, et que 
j'etois enfin decide a Yappliquer a ma 
conduite. J 'esp6rois regagner votre ten- 
dresse 2 a ce prix; on ne m'en a pas laiss6 
le tems. La fortune wa cessé de joncher 
a epines la route, que, j'etois -contraint dg 
; suivre, et il faut avouer quej'en ai cher- 
che quelques-unes , av-lieu de les Eviter.... 
Continuez le tableau dont j Jer ne gexine que 
le simple trait. 
Nouvel exil a Maurique. Entiere TTY 

gnation de ma part; ; profonde tranquillits ; | 
rigoureuse Economie. Et. ne croyez pas, 
Sil vous Platt, „mon pere , que ce fut im- 
possibilité de trouver de argent. Non, 

je vous jure, je m'en fusse aisement pro- 
curé, et 0 bon marché. La Preuve en est 
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qu'au moment où je crus madame de Mi- 
rabeau grosse pour la seconde fois, je 
m'assurai des fonds necessaires pour la 
reception de mon enfant a Malthe, si 
son sexe lui permettoit d'y entrer. Je trou- 
vai à quatre pour cent cet argent que je 
laissai en dépôt jusqu'à Vevenement. Si je 
n'empruntois pas, c'est donc parce que je 
ne voulois pas emprunter. J'etvis sévère- 
ment résolu d'Ctre invariablement range. 
Alors vous ime ſites interdire. Ce coup me 
fut terrible, vous le savez. Je me faisois 
une idée tres-humiliante de cette forma- 
lite qui, d'après la conscience de mes in- 
tentions, me sembloit au moins inutile. Je 
vous suppliai de m'epargner ce chagrin; 
vous ne le voulütes pas: je m'y soumis, 
non que je ne pusse m'en defendre. Vous 
_ traitates de miserable chicane, ce que je 
vous manda! a ce sujet. Cette mzis&rable 
chicane etoit Pavis de Gassier le plus 
fameux avocat d' Aix, et, au fond, le plus 
savant: c'étoit l'avis de Rom... . . juge fort 
estiméè et mon ami intime qui, avec la 
physionomie d'un beuf, a la perspicacité 
d'un aigle. Je subis un fatiguant interro- 
gatoire; mes. réponses que vous trouvãtes 
folles, et que, cependant 51 'avois fait con- 
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sulter par des gens sages, étoient remplies 
de respect pour vous. Dans votre mémoire 
imprimè, il est dit que j*avouai cent soiante 
et air-/wit mille livres de dettes. Cette 
imposture formelle est sf\rement une etour- 
derie de votre secretaire, ou une addition 
de votre procureur. Je ne suis jamais entre 
à cet égard en ancuns details, et vous 
savez aussi bien que moi, mon père, que, 
pour soixante ou soixante-dix mille livres 
comptant, on auroit , dans tous les tems, 
paye mes dettes; ce qui m'elit laissé 
aussi dans tous les tems, un revenu sut- 
fisant pour vivre libre et sans vous ètre a 
charge. „ 
Enfin, mon interdiction fut prononcee. 
Vous avez imprim6, mon peère, que les 
parens des denx familles la provoquerent. 
Ces parens étoient vous, mon oncle et 
mon hean-pere : car pour monsieur le 
marquis de Castellane Esparron , a peine 
est-il une alliance entre nous, puisque 
madame votre mere n'etoit point de sa 
branche. Pour messieurs d' Albertas, il est 
bon d'entrer dans quelques détails, pour 
s'assurer s'ils avoient droit de statuer contre 
moi. Je prendrai la liberté de vous rappe- 
ler auparavant que mon beau-pere ne 
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vous donnat sa procuration, apres s'en 
etre defendu , que sur la menace que vous 
lui fites de m'abandonner à mes creanciers; 
11 ne reflechit pas beaucoup en cet instant , 
puisqu'il s'en effraya. 

Il m'est d' autant plus important de vous 


parler de messieurs d' Albertas, que je sais 
combien on m'a charge de torts à ce sujet 


dans votre esprit. Vous alle voir la vérité 
toute nue. 


Lorsque j j "arrival \ Aix, monsieur Al- 


bertas etoit , comme vous savez, premier 


président du nouveau parlement. Je n'ayois 
pas puise chez vous une grande venera- 


tion pour ces nouvelles magistratures. Vous 


avez eu des raisons sans doute d'@tre ami 
de monsieur d'Albertas ; mais vous n'avez 


sfirement pas été Partisan de son usur- 


pation. Mes opinions à cet égard étoient 
les vötres, et je crois celles de tous les 


huonnetes gens. Il me semble que je puis 
dire cela, puisque le nouveau roi les A 


CONSACTECS. 
Quels que ſussent mes principes „ j'allaĩ 

frequemment chez monsieur d' Albertas, 

apres qu'il m'eut fait sa visite, comme 


c'est L usage en Provence, ou Von pre- 
vient les nouveaux venus. Son fils affecta 
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une tres-grande familiarite avec moi. Elle 
ne convenoit point aux CIrcc2!<tances , elle 
ne convenoit point mon goùt. Monsieur 
d*A]bertas le fils est rar: je puis le dire. 
Cela est de notaricte publique. Je le savois 
mieux qu'un autre, puisqu'un officier de 
la 16gion de Lorraine, lui a propose de- 
vant deux mille peracunes des coups de 
baäton. Beaucoup de vos parens et de vos 
amis etozent de Pancien parlement. Une 
intimité étroite avec les chefs de la nou- 
velle compagnic , et plus encore, s'il est 
possible , Papparence de cette intimité 
ent Ete en moi {ori indecente. Je me re- 
| Fusai a toutes les avances qui pouvoient 
_ m'y conduire. Les d'Albertas ne me le 
pardonnerent pas, non plus que mes liaisons 
avec les anciens parlementaires. Mon ma- 
riage qui renversa leurs plus douces es- 
_ perances, et leurs projets favoris, ne rac- 
commoda point les preliminaires. Cepen- 
dant tout paroissoit entre nous comme il 
devoit Vetre. Madame d'Albertas vint de 
Jumenos voir madame de Mirabeau imme- 
diatement après SON mariage , et retourna 
aussi-tot dans sa terre. Nous regumes et 
nous rendimes des politesses marquees. 
L'hiver arriva ; madame d'Albertas revint 
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a Aix. Madame de Mirabeau y etoit deja. 
La premiere presidente pretendit A la pre- 
mière visite, et je conviens que toutes les 
femmes, excepté les anciennes parlemen- 
taires qui ne la voyoient point, la lui 
rendirent : mais je ne conviens pas que ce 
fut une loi pour moi qui ne quete point 
de soupers. Madame la marquise de Sa- 
bran seule s'étoit abstenue de ce singulier 
hommage. Je crus que je pouvois me per- 
mettre une seule pretention, celle de n'en 
souffrir a personne. D'ailleurs il me pa- 
roissoit bisarre d'avoir regu le premier la 
visite de monsieur d'Albertas, étant gargon, 
et d' envoyer étant marice, ma femme la 
premiere chez madame d' Albertas. Madame 
de Mirabeau se tint donc chez elle. Ma- 
dame d'Albertas murmura, je la laissai 
murmurer. On s'entremit; je ſis la sourde 
oreille. Mon beau - pere qui ne voyoit 
point ces gens-là, c'est son expression, 
m'approuva. Madaine d' Albertas sentit que 
sa pretention étoit ridicule comme pre- 
miere presidente. Pour ne pas s'en dé- 
partir, elle la soutint comme ante a la 
mode de Bretagne. Je ris du subterfuge: 
mais je ris tout bas. Le carnaval arriva; 
des hals s'en suivirent. Madame d'Albertas 


330 LETTRES ORIGINALES 

fit · tout ce qu'elle put pour avoir votre 
belle-fille. Je repondis aux negociateurs 
que assurément si nous allions chez ma- 
dame d' Albertas, ce seroit pour elle, et 
non pour son bal; et qu' ainsi Voccurence 
et Vargumentetoient également mal choisis. 
Je crois cette defaite charmante. 

Voilaà, mon pere, les premieres semences 
de nos divisions; elles fermentèrent sour- 


dement. Mon beau-pere étoit syndic de 


la noblesse, et habitoit Tours pendant 


tout Vete. Il m'avoit charge de suivre avec 


Gassier syndic de robe, les affaires qui 


<toient alors fort compliquees , pour lui en 


rendre compte. Il y avoit de grandes dis- 


cutions entre Pintendant et les possedans 
Hefs ; et monsieur d'Espennes, ami de mon- 


sieur de Marignane et de mon oncle , y 


Etoit tres - interesse.. Monsieur de Mon- 


thion avoit ravage toute Padministration 
de la province, qui demanda union et 
secours au corps de la noblesse. Les nou- 


veaux parlementaires cabaloient avec vehe- 
mence contre nous. Mon beau-pere Tutta 
vigoureusement contre eux dans l'assemblèe 
de la noblesse. On pretendit que J'avois 
contribue a FPechauffer et a le soutenirs 


ce dont assärément il n'avoit pas besoin; 
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car on ne peut-ètre meilleur ami, ni 


meilleur patriote. On opinoit d' apparat. 


Le hasard fit que mon discours produisit 


quelque sensation. Nous triomphames; 


c' étoit un grand crime. Mais enfin ce 
crime m' toit commun avec tous les hon- 


netes gens. Jusque là rien de precisement 


pertonnel n'avoit ddats entre les Alberts 


et moi. L'occasion sen présenta: voici le 


plus noir de mes attentats envers eux. 


Veuillez Pentendre. 


Madame de Mirabeau etoit . et 
fort incommodee de sa grossesse. Un jour 
elle alloit en chaise à la comddie , et je la 
suivois a pied. Messieurs d'Albertas, père, 
frère et fils nous croisent presqu'à la porte 
du spectacle. La rue est fort escarpée. 


Leur cocher s'arrète trop juste, et sa voi- 


ture retombe. Je Vavertis vivement de se 
porter en avant. Je n'avois pas le tems de 
faire des complimens; car la chaise de 
madame de Mirabeau &toit en danger. Le 
cocher ne tient compte de mon avis; sa 
roue tombe sur un des batons de la chaise 
deja posée, et blesse un porteur. Par le 
plus grand et le plus singulier des bon- 
heurs, je retire madame de Mirabeau sans 
accident de sa boette. Tout cela se passa 
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aussi vite que la pensée. J'avoue que la 
colère suceéda en moi A la terreur. Je 
menagai de cocher; et comme j'etois irrits 


et tres-#ryite que ses maitres m'en eussent 
laissé la peine, je Tepetai en les voyant 
sur leur murchtepied, mon apostrophe A 


leur valet. La comédie knit sans que j'a- 


bordasse aucun d'Albertas, parce que je 


me md&tiois de mon Tessentiment. Le len- 
demain madame la comtesse de Grasdu- 
bar, tante de madame de Mirabeau, me 


tit prier de passer chez elle. Je la trouvai 


toute effray6e d'une visite qu'elle venoit 
de recevoir du premier président. Il s'étoit 
plaint amerement de ce que j'avois donné 


& lui, à da femille et a 5a compagniè une 
epithete que les crocheteurs se donnent 


entre eux aux halles, quand il se que- 


rellent. Sans sa consideration pour vous, 
disoit-il, il m'auroit poursuivi judiciaire- 


ment. Vous voyez que j'avois une vaste 
carrière pour riposter et mème pour per - 


sifler. Je me contentai de répondre en 


propres mots: Ma chere tante, vous avez 
probablement mal entendu: car j'ai vu 


hier et aujourd'hui monsteur le chevalier 
d' Albertas et son neveu qui n'ont point 
la goutte, et ne m'ont fait aucaneplainte. 


| 
| 
| 


de meme A. toute 14 ville: Ge bouit tchmbRi? 


autres, je n'eusse vu quu-⁰e dalehnie, 
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Au reste, je, crois que Ion persudera dif? ; 
ficilement a quelqu'un, que j'ai apostrophèẽ 
en pleine rue le parlement, parce que ln 
cocher du premier président est un ẽtburd 
et un insolent; je mabstins do tontꝑrail· 
lerie et de toute, chaleuro Toute dal ville. 
me parla de cette aventure ; jeu r&pandia 


comme tant Vautras., Cepentdanteik:futtesc > 


que je puis dire. qulaueg le:moindre grain , 


d'honneur et, de délicatasse; messieurs 


4 d' Albertas. se. seroient r6quaesadans ilefait!s | 
de mon interdietion; Voila: mone p, 


quels furem mes torts avecνιεεν Jeu mnie 


pas tawours{6t4 8 irοõjzah peu j'eriton 1 
_ view. Jls: ofit:cBerche2 Af me>gnscnter2 dep? | 
| mauypijsed, affairesy: 6t- je n' ebe Seen, 
mels non sans quialifier.. leurs prousdgs p92 


et derailer leup nm, ., Ils mn. 0“ 
degipigrames,; et umme! ih em 
on .CETtAINESQarSONNIES nepetivert fathany's i 


avair raison, il. Wontipas! gu plub Beau! 


jenen. ce fait, qu'enztowt » autre Enn, 


I ils se sont Sgayęs! SUD: malcnaiss ane zun! = 
| commentant un: articlede\ce qulonappelle? 


en .Pravence.le' uu, livre) Dans ons 7 


! ) 


704+ commmnne en ce pays mais lame 


” 
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parut une indicible insolence de la part 


de gens qui ont 'honneur de m 'appar- 
tenir, et devroient savoir qu'ils wont 
apòrté dans cette aliance qu'une aussi man» 
vaise réputation, et une roture fort con- 


nue, 'relevee, il est vrai, par quelques 
pendus. J'en ai vu les preuves „let si la 
tante de monsieur der Marignane ne fut 


entrèei ans cette race, j; eusse peut · tre 
été tents de les moriginer un peu, en dé- 


posant a da chambre des comptes- ces 


titres qui ne sont pas fort vieux. :Quoi- 


qu'il. nisoit, après un tel prbcédé, je ne 
les; MAH al- his, et je mis le _ 


| leur.chaine:' L'amtaceet,> gr po8e lecdire ; © 


Testime- dec messir urs de Castillon . 
r 
sieure autres personnes de cette — 
Ps eee eee des calomnies 
d'une cabale ꝓoui laquelle je neadégwispis 
Peu ate point qsser mon müpris . {> | 
Etoit- ce 12 de: quei meocharger de tant 
de orimes dans votre esprit. . Je reviens 
a mon; interdiction dans laquelle assure- : 
ment{ messevirs. d'Albertas ne devoient 
point donner leurs voix, et que nuls autres 


de mes Paxens-n'ont: PrLoyoquee. 


Vous: Iss. ignore * que depuis Cette 


— — — —— ¶ ͤ ͤ - pew * 
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Epoque jusqu'à mon évasion de Joux, je 
n'ai point fait de dettes, ni petites ni 
grandes. Il me semble que c'etoit au moins 
un grand commencement de preuves "me 
j'avois pris la ferme resolution de m'ar- 
ranger. II y avoit quelque mérite a ne 
point excéder les bornes d'une pension de 
mille écus, sur laquelle il falloit entre- 
tenir madame de Mirabeau, moi, mon 


tils, une femme- de- chambre, une cuisi- 


nière, un laquais. Mais je convenois avec 
moi-méme, qu'il ne falloit pas pęu pour 


detruire les impressions qu'avoient di vous 
donner mes dettes. Depuis cette Epoque, 0 
je n'en ai plus faites qui ne fussent im- : 
perieusement et inevitablement forcees. ; 
Vous le verrez, bientdt. Mes torts A cet ; 
Egard ne sont donc pas aggravés- II faut 


4 chercher une autre cause du ' SOFT: L 


que je subis. Jamais un 3 pd 
cuniaire, quelque excexgit, qui] eut été - 


n'eut pu le meriter . D'une lettre.d'exil au 


donjon de Vincennes, il y a une distance 
immense. La premiere punition fut celle 


que vous crutes devoir A mon inconduite., 


Elle a ete excessive en fait d argent, je 
le répète; mais je repete aussi que j'y ai; 
ete fortement poussé; que je me suis arrete--- 
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moi - mème; que mes fautes en ce genre 


n'ont porté aucun des caractères qui de- 


notent une irrémédiable prodigalité, et 
bien moins encore la moindre tache a 


mon honneur, à ma bonne foi. Pajoute 


que la plus grande punition du derange- 


ment, est le mee que les 


angoisses dévoruntes, les humiliations 


cruelles:, les embarras toujours renaissans 
qui suivent necessairement des dettes , et 
que plus qu'un autre, j'ai eprouves' et 
sentis, m'eussent plus qu'un siecle d'exil 
appris à conmpter. Ce n'est donc point dans 


cettè première partie de mes fautes que 


je dois chercher les motifs de Varret que 


veus avez prononce contre moi. Passons 

a Torigine de ma detention. 
Vous ne vous attendrez pas, mon pere, x 

que-* j'ertre dans les inutiles détails de 


l'affaire de monstieur de Vinlenduve. Vous 


na doutez bas; votts he pouvez dotiter que 


jene m 78018 conduit avec honneur|, Va- is 


„* 


leur et droſture. Sils y est melé quelque 


grains d'imprudence, imprudence nest 


point un crime. Vous savez que monsieur 


de Villeneuve est un vil et lache coquin, 
et que tout le monde en pense ainsi. C'est 
vous * avez écrit: Laissons - la mon- 


sleur 
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sieur de Villeneuve et son fumier. C'est 
vous qui avez profèréè ces mots, quand 
on vous remontroit la necessite de pour- 
suivre cette affaire: on ne 80upConnera 
pas plus mon fils que moi - meme d'une 
lachete, dans les pays on il sera connu. 
C'est vous qui dites à madame de Mi- 
rabeau, que vous ne sollicitiez ma dé- 
tention, que pour vous donner le droit, 
en prévenant la punition du ministre qui 
m'en devoit une pour m'etre absente du 
lien de mon exil, de solliciter plutot ma 
grace. Vous Savez que mon beau - pere 
m'6crivit , apres avoir lu un mémoire sur ce 
sujet, que le meilleur &crit qui pouvoit 
paroitre pour ma defense, toit la propre 
requete de monsieur de Villeneuve. 
C'etoit dire assez ce qu'il pensoit de ma 
conduite. Vous savez que tous les Ville- 


neuye ont été les premiers a vanter meg 


procedes „et à couvrir Cin{amice ceux de 
leur parent. Vous Savez que le vieux mar- 


quis devenu, en quelque sorte, chef de 


cette maison, m'ecrivit : SE persuade, 
monstcur te comte, gue je mettrai toujours 


| 2 ne difference inf/inie entre Un ami qui SF 


conduit aussi bien que vous dans les oc- 
casions importantes et un parent qui dlès- 


. ome 15 * 0 
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honoreroit son nom, si la honte toit 

ersonnelle. Vous savez que le comte de- 
venu son fils, fit les plus sanglans re— 
proches à son cousin, et sollicita pour 
moi à Grasse. Vous savez que madame 
la comtesse de Vence, femme universelle— 
ment respectéèe, fut mon avocate et mon 
conseil dans cette aflaire et que le mar- 
quis de Tourettes, qui porte le nom et 
les armes de Villeneuve, et jouit de Ves- 
time de toute sa province, voulut etre 
mon procureur dans cette procédure. Vous 
n' ignore Pas que j'ai 6te condamne par 


COtumace et sans avoir fourni aucune 
détense, à donner de Pargent à monsieur 


le baron de Villeneuve-Moans, parce que 


Yordonnance en joint au batant de payer 


le buttu ; parce qu'on dedomage pecuniai- 
rement un laquais insolent que Von re- 
gente, el qu'un gentilhomme qui par SA 
lacheté s'assimile à un laquais, doit etre 
traile et dedomage_ comme lui. Telle a 


donc été la suite de ce décret de prise- 


de- corps rendu contre un homme de ma 


sorte, par un vassal de monsieur de 


Moans. Eh! quel autre ent 0s4 le rendre 
dans une atluire de cette nature? Telle a 


Et la suite d'une accusation d*assassinat 
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et de guet-apens, que l'on n'a osè pour- 
suivre qu'alors qu'on m'a su dans le pays 
etranger , et compromis dans une affaire 


tout autrement SETIEUSE. . . . . . Vous savez 


tout cela, mon pere. Vous avec donc la 
certitude et la conviction que cette aven- 


ture malheureuse par Veclat et par ses 


suites, loin de me faire tort, ne pouvoit 
que nrattirer Vestime et I int6r8t des hon- 
netes - gens. Je ne puis croire que vous 
Vayez travestie aupres du ministre. Vingt 


personnes me Pon dit : encore une fois, 


je ne le crois point. Le plus implacable, 


le plus noir, le plus perfide ennemiĩ seroit 


2 peine capable d'un tel proceds. . EI SY 
Mais, mon pere , voici ce que vous ne 
SAVEZ point, et ce que je puis prouver 
par le te: noignage et les lettres originales 
de madame Is comtesse de Veuce, etde 
monsieur de Tourettes. 

Un homme, comblé de mon amitis 


m'avoit fait le plus Sanglant et le e 
des outrages, accompagnè d'une infernale 
duplicite. I tendre attachement me Jioit 


$a famille. Son pere me demanda A 


. deux genoux la vie de ce fils indigne. Sa 
more baigna mes mains de larmes. Te e faillis 
a mourir de honte de your a mes pieds 


d TY 
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des cheveux gris. Je pardonnai; je par- 
donnai sans reserve et sans retour. Envain, 
par d'insolentes provocations , par un defi 
formel, on cherha à me faire sortir de 


mes rèsolutions; je me devoral moi-meme. 


J'eus la gloire d'humilier le vice par le 
seul ascendunt de Phonnetete. Mon epee 


ne sortit point de son fourreau , et celle 


de mon vil aggresseur tomba de ses mains. 
| | . 45 # | . . 1 g » | 
Depuis long-tems je négociois un mariage 
très- avantageux pour cet homme. Dans les 


circonstances que je viens de vous décrire, 
un incident impreyu renverse ce mariage 


Presqu'arrëtéè. Le beau-père pretendu etoit 
mon ami. L'idée que la famille du jeune- 
homme pourroit me s0upconner de Pavoir 


SE 


aliene, dechire mon cœur. Je montai 4 


cheval; je courus à Tourettes. Je pressai; 


je priai; je conjnrat. La negociation fut 
renonee ct reuss!t. Voila le motif de mon 
voyage. La rencontre de monsieur de 


Villeneuve fut une vraie rencontre ou il 


n'entra aucune premeditation , quolqu'il 
ſut bien dans mes projets de lui faire une 
visite. | nn 

Non bere „ envain la calomnie m'infecte 
de ses polsous; envain le poids de me3 
Guaines airegera ma vie; tant qu'il me 
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restera un souffle, on ne m'dtera pas le 
plaisir de penser qu'une action honnete 
et digne d'un homme très-vertueux, est 
la cause immediate de mes malheurs ; on 


ne m'dtera point la consolation d'avoir 
ete capable de servir mon pire ennemi, 


au mament ou ne pas le servir etoit me 
venger. O mon pere! envain on me char- 


gera des plus noires imputations; un 


homme, qui peut se vanter du proceds 
que je viens de raconter, et que les détails 


rendroient mille fois plus touchant , 


n'est pas un homme sans honneur, un 
sujet gangrenè qu'il faille retrancher du livre 


de vie. 


Le voyage de Grasse, qui vous a paru, 


comme à beaucoup d'autres, comme à 


mes amis meme , une étourderie très-forte, 


est donc un effort de la plus haute, j'ose 
dire, de la plus respectable générosité. 
N'importe; vous l'ignoriez. J'etois sorti du 
lieu de mon exil sans permission; vous 


pouviez difficilement m'excuser aupres du 
ministre, des que cette irregnlarite faisoit 
Eclat. Sans cela qu'efit-elle cte? J'etois 
entoure Vexiles parlementaires, qui cou— 


roient, de notoriete publique, les maisons 
die tous leurs amis. Avangons, 


1 
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et voyons comment je mie suis con— 
duit dans les forts ou m'a jetté mon 
Etoile. 

Veuillez vous rappeler , mon pere , 
quelle s6verite vous rTecommandates à 
monsicur d'Allègre; quels moyens furent 
pris pour m'empècher de recevoir aucune 
nouvelle, aucune consolation du dehors. 
Madame de Mirabeau étoit mon unique 
correspondante , et ne prit pas long-tems 
celte fatizne. J*avois laisse mon fils mou— 
rant à dix licues de ma prison; il falloit 
que j'ècrivisse a cent ciuquante pour en avoir 
des nouvelles (mon sort a beaucoup empire 
dans tous les sens, car je at plus aucun 
menen Gem en procurer). Ces proceues, 
qu'il me soit pernis de le dire, etotent 
bien durs. Qu'avois-je donc fait pour les 
merizer? j'avois défendu ma sœur. Mon 
pero, Soutirez une question * CT que la 
reponse teste dans le fond de votre Cons- 
cienco. Peut-ètre en sera-t-elle remuçe. Si 
mons:enr de Villeneuve efit manqud a ina- 
Game du Saillunt, comme il manqua à 
madame de Cabris, si le ressentiment que 
j auro1s congu de cet outrage, Gut cn les 
e103 suites; m'aurlez-vous traité avec 
taut de rigueurf Mon pere, je 141 pus le 
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droit de juger mes sœurs. Mais mon de- 


voir est de les deſendre et de les aimer. 
Des méthodes si austères me conhr- 


merent plus que jamais dans Videe ou je 
n'6tois que trop, que l'on etoit resolu de 


me pousser a ma perte. Cependant ce sen- 
timent amer n'influa point sur ma con- 
duite au chateau d'If. J'aurois pu n'y pas 


venir, si j'eusse voulu m'y soustraire a 
votre autorite. Un ami m'avoit amene une 
chaise de poste. Il me pressoit de prendre 
cent louis, et de voler vers Vazile qu'il 
m'avoit prepare. Je resistai a ses offres. 
Je resistai a 1'cloquente voix de la liberté. 
J'essuyai patiemment la brutalitè des Sbires 
qui m'arrètèrent comme un coupeur de 


bourse. Je me laissai mener au chateau 
«If. Ce n'étoit pas pour y perdre le fruit 


de ma soumission. Ma conduite y fut donc 
bonne et très-bonne. J'eus toute la con- 
hance du commandant, et je wen abusai 


Pas; toute son amitie , et il ne sen re- 


pentit point. Ses certiſicats, ses lettres en 


ſont preuve. Je sais qu'on vous a fait 


mille et mille histoires d'une cantinicre. 
Mais, de bonne foi, n'est-ce pas forger 
des crimes à un homme, as de lui en 
chercher de cette ende il n'y avoit qu'une 


6.5 
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femme an chateau d'If, qui ent figure de 
femme. J'avois vingt six ans. C'est un 
furieux delit, que d'avoir donné lieu de 
soupçonner qu'elle me paroissoit jolie! A 
la fin de son bail, elle quitta son mar1 
qui deux on trois fois avoit pensé la tuer, 
et avoit été reprimande de justice pour 
ce fait. Ce mari etoit un usurier connu 
de tout Marseille, echape dix fois a la 
_ pokence, et qui depuis pourrit dans une 
basse-fosse. Sa femme gagna la fronticre. 
Je la recommandai a Grasse, a monsieur 
de Briancon qui se disoit alors mon ami, 
et qui la garda. Le mari cria a l'enlè- 
vement, au crime. Singulier enlevement, 
ou Penleveur étoit en prison! crime hi- 
surre de procurer une condition a une 
malheureuse obligee de gagner sa vie! On 
vous écrit, on se plaint, on me dechire. 
Le commandant avoit tout vu, tout sur- 
veillé. Nest-il pas la cantion naturelle de 
ceux qui sont dans son fort ? caution très— 
respectable sans doute que monsicur d' Al- 
legre, dont la vertu est unanimement ré- 
_ verve dans son pays. Qu'il reponde pour 
moi: ces details si fastidienx pour un 


grand iuteret dans 


homme qui porte un g 


don cœur, futignent. ma plume „et sont 
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bien inutiles a ma cause. J'etois sous les 
ordres de monsieur d'Allegre. Je ne pou- 
vois rien entreprendre au-dehors que de 
son aveu; au- dedans il etoit content: tout 
le monde devoit l'ètre. 

Cet homme estimable , franc et genereux 
comme un digne militaire , bon pour tous 
ceux qui dependent de lui, comme un 
excellent père, vous avoit déplu depuis 
le moment ou il ayoit dit du bien de 
moi. II sollicite ma liberté: (vous aviez 
promis que je Panrois à son premier mot) 
vous le croyez séëduit, corrompu, trompè. 
Car c'est une idee dont vous ne pouvez 

vous defendre, mon pere, que de croire 
L gugnés Par mol „ tous ceux qui ne me 
voyent pas aussi en noir que vous. Il vous 
SEduira. Telle est votre foriunle. Mais ces 
trois mots ne veulent-ils pas dire; prenez, 
garde: si vous n'etes point prévenu, vous 
ne le trouverez point aussi scélérat que je 
me le ligure. Mon pere, en quoi donc 
suls-je st lin, si delice, moi que tant de 
gs ont trompé, comme un enfant ; moi 
Gil nal jamals pu me préserver des piéges 
Gre m'ont tendus les plus Sols etres que 
Ja nature ait ſabriqués, parce qu'il nvest 
M Ossible de deviner une perſidie f, je 
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Sais bien que je ne suis pas bete. Votre 
fils ne sauroit etre. Hélas! on a tant parle 
de mon esprit, pour me rendre plus 
olienx, pour me perdre plus sarement! 
II fant done qne je me reconnoisse cette 
dangereuse qualité: mais en verite de tous 
cenx qui la possedent, je suis le plus 
simple et le moins subtil. Ne me croyez 
donc pas un si redoutable enchanteur. 
Vous savez bien que je ne suis ni hypo— 
crite, ni meme assez Circonspect. Mes 
d21ants sont donc tres-saillans ; et quand | 
vous prenez encore la peine de les indi- 
quer, comme vous le faites toujours a 
ceux à la garde desquels je suis confiè, 
vous pouvez etre assuré que si je ne leur 
parois pas un monstre, il faut que je ne 
le sis point. Je ne comprends pas com- 
ment vous voulez que je $615 le seul homme 
du monde dont le caractère ne soit pas 
mlangé de mal et de bien, ou que l'on 
mappercoive jamais que celui-la, 
Presse par les instances de monsieur 
a Allecre et de monsteur de Roche-Chouart, 
vous acαeοrdcz, non pas ma liberté, mais 
unn transeraticon. Ce n'est assurément point, 
cel ants vous avoient demandé. Vous 
w'envovez dans un fort sur la fronticre. 
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L'idee me vint que vous youles me porter 
a une Evasion, et jen gemis. La suite a 
chang? en certitude ce $0upgon , que je 
vous avoue ayec autant de naivete que 
tout le rcste. Voict les raisons pour les- 
quelles je le congus. 

Vous m'ecrivicz par Vofficier de mare- 
chaussee , une lettre foudroyante qu'assü- 
rement je ne meritois pas. Car enfin pour- 
quoi étois-je dans un fort? en verite , mon 
pere, je n'étois plus un enfant; je com- 
mengols a savoir ma langue, à apprecier 
les choses et les mots. Je ne me Croyoils 
11 6 pouvois me croire criminel. Fourquoi 
donc cette vehemente diatribe? encore 
6toit-ce la premiere dont vous m'eussiez 
honore depuis ma detention. La seule fois 
que j'avois osè vous ecrire, le commandant 
avoit recu des reproches de vous. L/ordre 
du roi ne vous erceptoit pas: c'ctoient 
vos termes. Quoi, mon Pere, l'ordre du 
rot: , sollicite par vous, obtenu par vous, 
ne vous exceptoit pas de ceux a qui il 
m'etoit defendu d'ccrire ! Louis XIV etoit 
bien despote, mon pere. Un de ses mi- 
nistres mit a Pecart, sans le lire, le placet 
d'un exile, des sollicitations duquel il 
etoit ünportuné. Quoi, lui dit le mo- 
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narque, vous refusez à cet infortune de 
lire son excuse ! J'avois endure saus peine 
| le silence que vous gardiez sur mon af- 
faire, tant que mes juges naturels étoient 
destitués: car jaurois 66 tres-ſache de 
plaider aux trilnmaux dont je ne recon- 
noissois Pas la légitimité. On me mandoit 
de votre part d'attendre, et je m'eppli— 
quai facilement la nécessité de ce delai. 
Mais au moment du rétablissement de la 
vraie législature, vous m'éloigniez de la 
province ou j'avois un procès qui ne Pou- 
voit s'accommoder: car on ne transige 
point avec l'honneur. Qne vouloit dite 
cela? Ce decret n'étoit-il pas un pretexte 
commode pour etern:ser ma detention, et 
elnder mes demandes? huit mois de pri 
son n'avoient-ils pas expié une irrégula- 
rice légère © vous, avicz-vous besoin d'un 
grand credit pour obtenir ma liberté ? il 
ne vous falloit que demander: pourquoi 
donc cette prolongation de prison? vous 
ne parliez point encore de mes creanciers , 
ct si vous en eussicz parle alors, j'aurois 
repondu comme J'ai fait depuis: ne les 
avois-je pas ces Creanciers avant ma dé- 
| tention? la consideration de mes dettcs 
y a-t-elle influe pour qvel;ue chose: 
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Les idées les plus sombres m'assaillirent 
et en vérité je ue me forgeois pas des 
monstres pour les combattre. Vous venez 
de voir ce que je pensois de vos disposi- 
tions. Pour nracheyer , madame de Mi- 
rabeau ne m'écrivoit plus. Deja elle me 
traitoit comme un homme qui lui étoit 
devenu etranger. Deja les mences des per- 
sonnes dont je devois attendre secours et 
défense, se deyoiloient à mes yeux. J'étois 
beaucoup mieux informe que je w'aurois 
voulu de ce qui se passoit à Paris. Je 
voyois que certaines gens m'avoient trop 
offensé, pour ne pas me hair; que loin 
de travailler a mes affaires, on ne cher- 
choit qua capter a mes depens votre sut- 
frage , et a &'en faire a tout événement 
un apni contre moi; qu'en un mot on 
deèésertdit ma cause, on me calomnioit la- 
chement, qu'on S'eleyoit sur mes ruines. . 
Je pardonn®..... Oui, je me sens capable 
de pardonner à ceux qui ont encourage 
cette conduite, comme à ceux qui Pont 
tenue: a ceux qui ont <epare ce que le 
le ciel et les hommes avoient joint; qui 
ont persuade a une femme jeune ei pu- 
sillanime, que quelue chose au monde 
pouvoit lui donner le droit de négliger 
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les interets de son e6ponx : que quelque 
devoir pouvoit entrer en paralelle avec 
celui de le defendre, de lui obcir, de le 
suivre. Ils ont täché de detruire mon 
bonheur. Ils ont causé ma ruine, et celle 
d'un ètre bien plus a plaindre que moi, 
ne Pour la. vertu, qui n'eut d' autre crime 
que l'amour, 51 amour pentetre un 
crime. Ils nront separe a jamais de la 
ere de mon fils, et peut-ètre de ce fils 
dont je pressai les lèvres agonissantes avec 
un serrement de cœur qui m'annonqgoit que 
je ne le verrois plus. Encore une fois , 
je leur pardonne ; ; mais $'ils croyent à un 
Dieu vengeur et remunerateur, ils doivent 
trembler. 

O mon pere ! 1 rappele: votre memoire , 
et decidcz si j'étois bien informs. Vous 
m'avez dans cette occasten, comme dans 
presque toutes les autres, condamne sans 
in'avoir entendu. 8 aviez- vous 
etudiè ma conduite domes! {119 avec cette 
feine personne aue, A! t e Of - 1888 
extimeable gue malhenreuse (OO as] zue 
vous la desionics dans un me: co dont 
le but semi-zie &tre de me desen r 
Aviez- vous approfondi mor {nv ate! 


ccoutlez- YOus iS deux Paris aver vous 
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assez suivi mes démarches a cet egard 
pour en pénétrer les motifs ? n'etiez-vous 
point assez prudent pour deviner qu'il est 
des choses sur lesquelles un homme de- 
licat garde le silence, et que de deux 6poux, 
celui qui parle le premier a commune- 
ment tort ? L'experience ne vous 'ayoit-elle 
point apris que la naivete feinte est Parme 
la plus commune de l'autre sexe f il n'est 
pas nécessaire de partager deux ans le lit 
d'une femme pour la connoitre a fond, 
mon pere. Ainsi vous pourriez SOUPCONner 
que si je temoignois quelques craintes, ce 
n'étoit pas tout-à-fait sans raison. C'est pre- 
cisemont parce que ceux dont je n'avois dit 
que du bien jusqu'alors chercholent à vous 
prévenir sur les plaintes que je pouvois for- 
mer, que vous deviez penser qu'ils avoient 
quelque interet a prendre les devants...... 
Mon pere, ce n'est que peu- a>peu , et 
force par le tems, que Phonnetete-la plus 
Pure, et le vice consomme viendront a se 
declarer. La nature des circonstances et 
le contraste des - caracteres, Cconcourent 
egalemenitu illusion. Vous Etes si eclaire! 
Ne devriez-yous donc pas laisser le peuple 
de tous les 6tats, juger par les evenemens ? 
ne devriez-vous Pas vous rappeler que le 
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contraire des bruits qui courent des per- 
sonnes et des choses, est bien souvent la 
verite ? .... Mais mon cœur deborde. Je 
rentre dans les bornes que je me suis pres- 
crites. 

Vous comprenez que la nouvelle de ma 
transſféèration, me jetta dans une incon- 
cevable perplexite. Je ne savois quel parti 
oe de me 
conduire, me demanda ma parole de ne 
point me sauver. Je lui repondis que les 
prisonniers de guerre donnoient des pa- 


prendre. Monsieur Veyrier char 


8 
roles; mais que je n'avois jamais oui dire 
que l'on en exigeat des prisonniers d'état. 
Cette réponse l'embarrassa sans donte. On 
lui avoit recommande de me cacher l'en- 
droit ou je devois aller. J'en etois instruit 
d'ailleurs: mais je voulois en etre sür, 
et voir les ordres. Il me les montra. Je 
sus donc que j'allois ètre rélégué parmi 
les ours du mont-Jura, et que je serois 
commande par un homme que vous ne 
connoissicz znème pas. Le voisinage de la 
Suisse me parnt donc votre seul motif. 
Si j'eusse s que monsieur du Saillant &toit 
en route pour la Provence, j'aurois coinpris 
encore qu'il falloit lui eviter, ou Vembarras 
de me voir, ou Jindécence de ne me vour 

pas 
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pas. Je n'appergus devant moi qu'un abime 
sans fond. Vous aviez bien voulu me 
mander que vous m'envoyiez dans un 
nouveau chateau pour aineliorer mon sort. 
Mais quelle maniere de [ameliorer que de 
me tirer d'un pays ou j'avois des amis , 
pour m'envoyer au milieu des frimats et 
des neiges ; de m'0ter a un commandant 
qui me traitoit en frere, pour me hyrer 
a un inconnu? Je me roidis contre mes 
répugnances et mes pressentimens. Je suivis 
paisiblement mon conducteur qui n'avoit 
aucune escorte. Je portois des pistolets : 
il n'en avoit point. Je traversai ainsi le 
Royaume. Vous savez quel compte il a 
rendu de ma conduite, et vous voyea 
que j'étois resolu de tenter encore de vous 


toucher par ma résignation. 


Les premiers tems "ts mon séjour furent 
assez pénibles. Monsieur de Saint-Mauris 
qui est le plus faux des hommes, se dé- 
guisoit bien, et n'avoit encore aucun in- 
teret a me vexer. Mais il y avoitde grandes 
dispositions; car a la plus dégoutante 
yanite, il unit une malignite virulente. Je 
suis force de le dire, et je le dis. Je sais 
qu'il se pretend parent d'un ministre puis- 
sant: mais je pense e's ce ministre 1 n'est 
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pas capable d'eponser les querelles de ce 


misecrable mortel, également double, per- 


fide et vindicatif. Quoi qu'il en soit, je ne 


déguiserai point la verite, parce que je 
m'aime mieux que monsieur de Saint- 


Mauris. Permettez-moi d'entrer dans ces 
details : c'est ici le moment decisif de ma 
vie. C'est ici la partie importante de ma 
cause, non comme ce qui m'a le plus nui, 
mais comme le pretexte le plus specieux 
dont on puisse se servir pour m'opprimer. 

Le séèjour de Joux ne seroit pas supor- 


table sans le voisinage de Pont-Arlier. C'est 


un veritable nid de hiboux, égayé par 
quelques inyalides. Il étoit assez naturel 


que je desirasse d'aller à la ville, pour y 


voir des humains. Cela m'avoit été for- 


mellement promis. Mais monsieur de Saint- 
 Mauris ayoit des raisons de 1n'cloigner de 


Pont-Arlier, et voici ces raisons. 
D' abord il etoit le bel-esprit renommé, 
et il ne se soucioit pas d'y introduire un 
autre homme qui eftit le sens commun. 
Cette circonstance paroit bien frivole. Vous 


ne sauriez croire de quel poids elle ètoit 


sur lui: mais ce n'est rien en compa- 


raison de ce qui suit. Le marquis de 


Monnier , depuis la suppression de la 


er wo 
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chambre des comptes de Dole, dont il 
Etoit premier president, $'etoit retire a 
Pont-Arlier, avec la jeune femme qu'il 


avoit epousee , pour se venger de sa fille, 


marice malgre lui, comme vous savez, a 
monsieur de Valdhaons, par arret du par- 
lement. Monsieur de Saint-Mauris avoit 


assurè madame de Monnier qui, &toit fort 
amoureuæ delle, et qu'il lui con venoit 
Wautant micuæ, qu*etant ami de monseur 


de Monnier , sa reputation et son repos 


domestiqus n'avoient rien d craindre de 
ses empressemens. Telles furent les ex- 
pressions honnètes et delicates de sa dé- 


claration. Madame de Monnier qui a in- 


BNniment plus d'esprit et d'honneur qu'il . 


n'en faut pour persifler et mépriser des 


milliers de Saint - Mauris, l'assura qu'il 
Etoit indigne d'un honnete homme, de 
regarder la confiance d'un ami comme 
une facilite et un attrait de plus pour le 
tromper, et que cette facon de penser seule 
lui inspireroit de Phorreur pour celui quĩ 


en étoit capable, fut-il a ses yeux le plus 


beau des hommes; ce que monsieur de 


Saint-Mauris n'etoit pas: car il n'est ja- 


mais si difforme qu'alors qu'il s'attendrit. 
II est aise de croire que de telles douceurs 


i A 
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frequemment repetees et continuellement 
soutenues, blessèrent son amour-propre. 
Il en vint a honorer madame de Monnier 
de sa haine, et elle la supporta mieux 
que sa tendresse. Mais la hatne des me- 
chans n'est jamais stérile. Je n'avois guere 
que 4o ou 45 ans de moins que monsieur 
de Saint-Mauris, et si j'étois presqu'aussi 


laid que lui, Jetois du moins plus hon- 
nete-homme. Il craiguit que je ne fusse 


heureux. Voila le premier motif de ses 


refus a mon egard, quelque explication 
qu'il leur ait donnee ; car enfin je pouvois 


supporter, sans en Etre étourdi, le tu- 


multe de Pont - Arlier, qui n'est qu'un 


grand village. II m'eloigna donc tres-des- 
potiquement , et jY souscrivis. 
Les f&tes du sacre arriverent. Monsieur 


de Saint-Mauris jouoit un grand role dans 


la banlieue. Il me voulut pour temoin de 


sa gloire, et je dus à sa vanite la per- 


mission de venir à Pont-Arlier. Je fus 
accueilli avec toutes sortes de bonté dans 


la maison de madame de Monnier. C'étoit 


la seule du pays ou je pusse decemment 


me lier, et c'etoit la seule dont monsieur 


de Saint-Mauris youlut m'ecarter. Ses in- 
trigues à cet egard me perdroient trop de 
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tems a raconter. Il partit enfin, et fit une 
longue absence. Je ne puis croire qu'il 
me faille m'excuser d'avoir aime ce qui 


Etoit aimable. Quel homme voit - on se 


montrer sévère pour une passion qui plus 
ou moins energique, est celle de tous les 
humains f je dois le dire, cependant; je 


me craignis moi-mèéme des la premiere 


emotion. J'etois tres - malhenreux , et le 
malheur double la sensibilite. On me te- 
moignoit de Vinteret : on me devyelopoit 
tous les charmes qui peuvent me seduire 
fortement : ceux d'une ame genereuse , et 
d'un esprit agreable. Je cherchois un con- 


solateur. Eh | quel consolateur plus dé- 
licieux qu Vamour ? Jusque-la je n'avois 


connu qu'un commerce de galanterie qui 
n'est point l'amour, qui n'est que le men- 


| songe de l'amour. Oh! la froide passion 


aupres de celle qui commençoit a m'em- 


braser ! mon père, j'ai les qualites et les 
_ defants de mon temperament. S'il me rend 


excessivement vif et meme fougueux, il 
forme le cœur de fen qui alimente mon 
inexprimable tendresse. Ce n'etoit plus 


cette forte invitation de la nature fondee 
sur les delices attaches au plaisir des sens 


qui meentrainoit ce n'etoit pos meme le 
2 I. 
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desir de plaire a un juge d'un gotit exquis 


qui m'excitoit; je sentois trop pour avoir 
de Vamour-propre. La convenance, l'uni- 
formité des gotits, le besoin d'une société 


intime, d'une confidente que l'on mai- 
trise presque toujours plus que Von n'en 
est maitrise, n'entroient presque point 


dans mes vues. De plus puissans attraits 


_avoient remus mon cœur. Je trouvois une 
Femme, qui bien differente de moi, a 


toutes les vertus de son temperament , et 
aucun de ses défauts. Elle est donce, et 


n'est ni tiede ni nonchalante, comme tous 


tes naturels doux: elle cst sensible, et 


n'est point facile; elle est bienfaisante, 
et sa bienfaisance n'exclut ni le discerne- 
ment ni la fermeté. ... Helas! toutes ses 


vertus sont à elle: toutes ses fautes sont 


A moi. . . Je la trouvai cette femme ado- 
able et toute aimante, et elle reunit les 
rayons epars de ma brulante sensibilité. 


Je la trouvai, et mon cœur impeérieuse- 


ment entrainc fut fixé, fixe pour jamais. 


Mille femmes sont plus jolies qu'elle, 
mille plus brillantes, quoiqu'aucune wait 


plus d'esprit naturel et acquis. Mais elle 


est si t'mide et si reservee, qu'il faut la 


connoitre pour deyiner 1a moitié des tre- 
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sors qu'elle recele. Je l'observai dans 


toutes les circonstances; je Vetudiai pro- 
fondement. Je m'arr@tai trop à cette com- 
templation delicieuse. Je sus ce qu'etoit 
son ame, cette ame formee des mains de 
la nature, dans un moment de magni - 
ficence..... Si c'est un crime de n'avoir 


pu r6sister à une séduction si puissante, 


ce ne fut pas le crime de ma volonte. J'en- 


visageai d'abord avec effroi le trouble 


intérieur qui fermentoit dans mon sein. 


Je tentai de me faire une egide de mes 
devoirs.Insense que ] 'Gtois! Se OI 


A une telle passion? enhn Je le tentai : 


Je vous demandai madame de Mirabeau. 


Je sentois que ce frein me deyenoit né- 


cessaire, parce que le respect humalir 


m'auroit peut - etre retenu. As$urement du 
moins madame de Monnier n'eut pas 
trouble le repos d'une epouse : et biem 


difterente de ces femmes qui n'aimant 
aucun homme, sont les rivales de tout 
leur sexe, elle n'eut jamais partage avec 


qui que ce fuùt un amant. Faut-il tout dire? 
oui, il le faut, dusse- je m'accuser. Ce fut- ello 
qui conservant plus long-tems que moi 
sa raison, voulut elever une barriere entre 


nous. Ce fut-elle qui plaida sa cause, dur 


2 4 
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me dit que je lui devois indulgence et 
tendresse; que chacun avoit des torts; que 
chacun devoit se raprocher; qu'elle re- 
cevroit de ses mains le don de mon cœur, 
et seroit notre plus tendre amie...... 
Femme angeliue ! j'ai mal suivi vos le- 
Cons et vous n'avez pas essez craint le 
danger. Mon pere; vous me refusates celle 
qui portoit mon nom, et je cedaia l'amour; 
je lui cedai meme avec joie. Ses philtres 
m'avoient enivré. Votre refus, je Vavoue, 
me causa une satisfaction secrete. L'amour 
est un si dangereux sophiste! 
Jiusque-là cependant je ne faisois aucun 
mal; Javois acquis bien cherement, je 
vous jure, le droit de disposer de mon 
cœur. Sans doute madame de Monnier 
devoit à homme dont elle partageoit le 
nom et la fortune; ( les recriminations ne 
sont les armes que des ingrats) mais on 5 
peut proportionner la reconnoissance au 
bienfait. Qu'elle procurit a monsieur de 
Monnier une vieillesse douce et sereine, 
qu'elle Soignat sa santé, qu'elle Vaidat 
dansl' administration de ses affaires, n'etoit- 
elle pas acquittee envers lui? quelle pré- 
tention, quel droit pouvoit- il avoir sur 
des jouisances, dans tous les tems hors de 
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sa portée? devoit-il ètre aupres d'elle à 
la fois vil eunuque et sultan impuissant ? 
si l'amour - propre, en lui, comme en 
presque tous les autres hommes, avoit 
survécu aux sens, on pouvoit ménager son 

orgueil sans @tre victime de sa tyrannie. 
Voila ce que je me dis, yoila ce que 
Virresisstible voix de amour persuada 
pour moi. Sans doute ce ne sont point les 
principes d'un casuiste; mais sans doute 
aussi ils ne sont pas contraires à la morale. 
Jaimai donc, et je fus aimè sans remords. 
Monsieur de Saint - Mauris le vit, et 
_ demela bientòt Vintelligence qui etoit entre 


madame de Monnier et moi. Ses regards 


couroucès m'annoncerentson ressentiment, 
et bientôt ses Epigrammes Vexhalerent. Je 
le ménageai avec plus de soin que je n'en 
attendois de mon caractère incapable de 
deguisement. Mais on n'appaisse pas la 
vanite blessee. Monsieur de Saint-Mauris 
se reservoit pour la vengeance, et la pré- 
paroit avec soin. Il etoit encore anime par 
une fille pour laquelle il ayoit autant de 
confiance que d' attachement. Cette creature 
toit efforcee assez publiquement de 
m'as80Cier à toute la ville, dans I'honneur 
de ses bonnes graces. Ma froideur qui 
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n'étoit pas du respect, Virrita et elle jura 


de me punir de mon ingratitude. Ce digne 
couple chercha à exciter contre madame 
de Monnier les rumeurs de la ville, et 
le zele des pretres et autres écrivains de 
lettres anonymes, sans pouvoir y réussir. 
Dans ces circonstances, une funeste me- 
prise on la ridicule inquietude d'un mar- 
chand de Pont-Arlier fit tomber entre les 
mains de monsieur de Saint-Mauris un 
billet a ordre, souscrit de moi. Vous 
8avez, mon Pere, que dans les neuf mois 


que j'ai passes a Pont-Arlier, je nai recu 


que cent ecus de vous. Vous savez que j'y 
_Etois arrivè avec un habit de camelot, et 


que j'y trouvai de la neige le 25 Mai. Je 
me fis yetir et par necessite, et sur la 


parole que m'avoit donnee monsieur de 
Saint-Mauris, que ces avances trop fortes 


| Pour etre supportees par une pension an- 


nuelle de donze- cents livres, (c'est a quoi 
Jetois reduit depuis ma detention), me 


seroient payees à part. Vous savez qu'asa 


priere je trayaillois a un ouvrage sur les 
salines de la Franche-Comté, qui avoit 


nécessité quelques voyages, des recherches 


et des faux-frais dont il me promit d' ob- 
tenir le remboursement. Je n'avois pas 
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vecn, je ne m'etois point habille, je n'avois 
point travaille avec rien. Mon billet parut 
cependant un crime a monsieur de Saint- 
Mauris, et lui fournit Voccasion d'une 
persecntion ardente. Cette mechancete 
n'avoit point de nom; car il n'etoit ques- 


tion que de quinze cents livres, et l'on 


me les avoit offerts d'un manuscrit qui 
dans peu de mois devoit voir le jour. St 
je n'eusse point eu de ressources, je naurois 
SuUrement point rougi d'employer celle-la. 


II n'est point de propriete plus légitime 


que ses écrits, et il vaut mieux gagner 
son necessaire que de le devoir. A la verits 


mon engagement avoitete contracts a Neuſ- 
Chätel. Mais c'etoit de l'aveu de monsieur 
de Saint-Mauris que j'avois voyage en 
Suisse. N'importe: il vous E&crivit à S ma- 
nière sur ce sujet, sans m'en dire un mot. 


Je sus par quelqu'un qui voyoit toutes ses 


lettres, et étoit le depositaire de ses secrets, 


qu'il n'attendoit que votre réponse pour 
me consigner au chateau. J'allai droit a 


lui, non que j'esperasse le ramener : je le 


connoissois trop bien. Mais je comptois le 
mettre dans son tort, et le contraindre à 
vous eEcrire la verite. Monsieur de Saint- 


Mauris fut surpris d'abord de voir sa ming 
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eventee. Mais il se remit bientôt, et feignit 
le ressentiment le plus violent d'un pro- 
cede inoui, disoit-il, qu'il assuroit le 
compromettre essentiellement. Ce pretexte 
grossier n'avoit pas la moindre vraisem- 
blance. Le billet n'étoit point a son 
ech6ance. On ne refusoit pas de le payer. 
Le ministre n'avoit recu aucune plainte. 
Tous mes voyages avoient été autorises. 
Les sottes exagerations de monsieur de 
Saint-Mauris ne m'en imposoient point; 
je les reduisis facilement a Vabsurde. Mais 
un homme qui a Vautcrite en mains, a 
raison, quand il veut: il n'a qua s obsti- 
ner dans son opinion. | 
Au reste, monsieur de Saint-Mauris ne 
put se contenir assez pour dissimuler le 
veritable sujet de son animosité, et Vin- 
solence de ses propos rendit cette expli- 
cation fort orageuse. Il me dit que ma 
conduite etoit detestable en tous points: 
que mes amours scandalisoient toute la 
ville, et qu'une coquette telle que madame 
de Monnier , me perdroit infailliblement. 
Assurement personne dans l'univers n'a le 
droit de traiter ainsi une femme qui n'a 
fait eclater que trop de preuves de dé- 
vouement et de tendresse pour son amant. 
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Mais ce meprisable calomniateur devoit 
plus qu'un autre la respecter, puisqu'il 
n'avoit pu la seduire. Je n'entendis pas de 
sang - froĩd outrager ce que j'aimois, et je 
ne l'entendrai jamais. Je répondis nette- 
ment à monsieur de Saint-Mauris que ma- 
dame de Monnier n'avoit aucun rapport 
A affaire dont il étoit question; qu'elle 
Etoit fort au-dessus de ses caquets ou in- 
decens ou calomnieux; que ceux qui dé- 
clamoient le plus fortement contre elle, 
et ameutoient les autres, étoient trop in- 
teress6s a s'en plaindre pour que leur té- 
moignage füt de quelque valeur; que le 
roi en lui confiant ma garde, ne lui avoit 
donné aucune inspection sur ce qu'il luĩ 
plaisoit d'appeler mes amours ; et que je 
le priois instamment de vouloir bien s'abs- 
tenir de toutes personalites qui ne pour- 
roient que me blesser fortement , quand 
Jen serois l'objet ou la cause. Monsieur de 
Saint-Mauris repartit avec emportement et 
brutalité: je sentis mon sang bouillonner. 
Mais cet homme avoit Vautorite du roi, 
et cet homme Etoit plus que sexagénaire. 
Je m'enfuis donc avec précipitation, et 
revenu chez moi, je sondai Fabime sur 


les bords duquel j'6tois enfin arrive. 
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Quel orage je voyois prèt à ſondre sur 
moi! je onndissois toute la duretéè de M. 
de Saint lanris qui paroissoit vraiment 
dans un acc de rage; je savois que votre 
sévérité, aig ums par ce fatal mot dettes, 


ne me laissoit monne ressource contre ce 


commandant faronche. Je fremissois de co- 
lore en pensant quelles injures il m'avoit 
fallu deyorer ; je frémissois Vinquietude , 
en envisageant celles qu'il me faudroit en- 
durer encore. Pappercevois d'un coup- 
d'cil tous les dangers que je courois sous 
les ordres d'un homme intraitable et d'un 
rival irrité. Je ne pouvois me resoudre à 
une séparation si douloureuse que Videe 
seule en déchiroit mon cœur. . .. de cette 
agitation convulsive, il sortit une resolu- 
tion peut-etre barbare „et cependant ma- 
gnanime. 

Voici l'époque de la 1 grande faute 
que j'aie faite en ma vie, et qui probable- 
ment a fixe mon destin dans un ocean d'in- 

fortunes ; et cependant jamais je ne fus plus 
pres d'ètre digne de vous. II faut l'avouer 
cette faute, je ne pretends point l'affoiblir, 
je veux seulement en développer la cause 
et les motifs. Avant de la commettre, je me 


 livrai le plus terrible combat jamais per- 
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sonne, pas meme celle qui lit dans mon 
cœur comme moi-mème, n'a su la demar- 
che que je ſis alors; j'éècrivis à votre belle- 
fille la lettre la plus forte, la plus pressante, 
la plus etincellante de Veloquence du mo- 
ment, de la chose, pour Vengager à s'as- 
socier a mon sort, comme toutes les loix di- 
vines et humaines le lui ordonnoient. Je luĩ 
offris de nous retirer en Suisse „ Ou. nous 
vivrions de notre revenu et mème sans se- 
cours, s'il falloit, parceque mon travail me 
donnoit les moyens d'y suppleer une fois 
que j'y etois connu. (Fauche, libraire du 
roi de Prusse, m'etit donné mille ecus de 
fixe par ann&e). Si elle y efit consenti , j'at- 
teste Vhonneur que. J'aurois rompu mes 
liens, eusse-je di en mourir de douleur. 
J'aurois oublie tout, excepte les engage- 
mens qui m'unissoient à madame de Mira- 
beau; j'aurois trayaille avec ardeur pour 
les besoins de ma subsistance; je me serois 
vu sans 6tonnement le stipendié d'un li- 
braire. Jamais l'amour de la libertè et Va- 
mitié conjugale n'eussent remporté une 
plus belle victoire, et cette victoire Etoit 
possible. Peut-ètre ma passion n 'ctoit-elle 
Pas parvenue au dernier degre du de- 


Lire, et du moins je n'etois pas encore en- 
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chaine par les plus sacres des liens, ceux 
d'une equitable reconnoissance. Mais cette 
proposition etoit trop eleyee pour son ame. 
Javois tort de chercher des fruits sur un 
arbre qui ne portoit que des fleurs. Je recus 
quelques lignes glacees , ou Von m'insinuoit 
avec douceur que j'&tois fol... 0 contraste 
tres-frappant ! vous m'avez perdu. D'un 
cots, tant de courage, de devouement et 


d'amour! et de l'autre !... je me livrai a ma 


tendresse par impuissance de m'y derober ; 


mon amie vraiment desesperee , etoit capa- 


ble de tout en ce moment, excepte de me 


quitter.... Femme unique entre toutes ! elle 
&1mputoit tous mes maux, tandis que j'our- 
diissois tous les siens... Ah ! qu'une telle 


yvresse est touchante et contagieuse ! je con- 


servai ma raison mieux qu'elle, et cepen- 
dant j'en conservai bien peu. Dechire par 


ses larmes et par mes regrets, bouillant 
d'amour et d'indignation, oblige de choisir 


entre les plus grands maux , je preferai ceux 


qui m'offroient des compensations. Les il- 
lusions se jettèrent en foule au-devant de 


moi; ma passion m'egarant pour obeir a 

Pamour, je me decidai a me cacher a Pon- | 

tarlier „pour rester auprès de madame de 
Monnier . 


3 


EF 
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Monnier, sans songer ou sans m'arreter aux 
dangers auxquels je Vexposois.... 


Mon pere, voila mon crime, voila mon 
crime unique; tout le reste fut force, fut 
de de voir. J'eusse ete un prodige de liche- 
te, un monstre d'ingratitude, si je ne Peusse 
pas fait. Vous en jugerez bient6t ; mais ce 


crime &6toit celui de l'amour; car enfin, je 
me vouai à la vie la plus ennuyeuse, la plus 


triste et en- mème-tems la plus perilleuse, 


pour ne pas quitter mon amico. Si je ne 
Veusse point aunce tendrement, qui me re- 
_ tenoit ? dix-huit mois de prison avoient 


lassé ma patience ; je voyois tres-claire- 


ment que je ne devais point esperer une 
 rEconciliation”"avec vous. J'etois sur la fron- 


tiere , certain de trouver dans les pays 
etrangers , pourvu que j'y allasse seul, des 


avantages que ma jeunesse, ma naissance 


et mon epee pouvoient me procurer. Tant 


d'aventuriers y reussissent avec de moin- 
dres avances ! jaurois laisse gronder loin 
de moi la foudre, sans craindre qu'elle 


m'atteignit, et je serois revenu dans ma pa- 
trie quand vos regards auroient été moins 


couroucès, quand j'aurois eu le droit de 


regarder mes fautes precedenies comme 


expiées, quand j aurois pu mettre à vos 


Tome J. e 
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pieds l'hommage d'une bonne conduite , ef 
des grades qu'elle m'eùt procures. Je vis 
tout cela, et je le vis inutilement; le bon 
sens, l'esprit mème que montre un homme 
dans le fraisonnement, est une tres-mau- 
vaise caution de la sagesse de sa conduite. 
L'entendement fait voir les choses; mais la 
passion dominante se joint a Pentendement 
pour faire agir, et a toujours beaucoup plus 
d' influence que son associé. Je restai donc: 
mais si je restai, ce futjun sacrifice que j'of- 
fris tout entier a Vamour;et, je le repète, de 
telles fautes meritent bien des droits a Vin- 
dulgence, et à la pitie des cœurs sensibles. 
Cependant je n'avois point encore perdu 
tout espoir de trouver une issue au labyrin- 
tlie ou j'etois engage. Je vous ecrivis, je vous 
Ils ècrireʒ vous sentites que la lettre du procu- 
reur-du- roi de Pontarlier vous étoit adressée 
A ma priere. Je m'appergusaisement que vo- 
tre réponse m'étoit destinee ; elle contenoit 
un foudroyant arret.» Aucun pays du mon- 
de, disiez- vous, ne m'etoit aussi etranger que 
ma patrie; je devois la fuir pour jamais; 
charge d'un decret de prise-de- corps, deux 
fois refractaire aux ordres du roi, poursuivi 
par mes créanciers, il ne me restoit point 
d'autres ressources. » Que devins-je à la 
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lecture de cette fatale lettre? je ne le dirai 
pas, mon perez car vous pretendez que je 


_ deguise des attaques depilepsie en duva- 


nouissemens. . . Il etoit donc bien vrai que 
vous prononciez l'arrèt de mon bannisse- 
ment, et sur les plus frivoles pretextes! 
vous alleguiez un d&cret de prise- de- corps, 
comme si ce decret eftt été a ma honte; 


comme si l'affaire de monsieur de Ville- 


neuve nent pas ete finie depuis longstems, 


si vous eussiez daigne la poursuivre , ou 
seulement la laisser juger ! Vous parliez de 


mes créanciers, comme s'ils n'6toient point 
anterieurs à ma detention, et qu'il efit été 
impossible de les contenter ! Vous m'accu- 


siea d'une double desobeissance aux ordres 
du roi, comme si un prisonnier qui 8'6va- 
de pouvoit ètre taxe de desobeissanee ;. 


comme si un homme qui est garde , Etoit 2 
sa propre garde; comme si une EVASION 


Etoit un crime de leze-majeste....Vos vues, 
vos intentions s'eclaircissoient enfin; votre 


haine se montroit sans deguisement et sans 
detour; vous me repoussiez de votre sein; 
de ma famille, de ma patrie; vous youliea 
dissoudre ; autant qu'il Etoit en vous, les 
liens naturels et sociaux qui uattachoient 


à la F range. L anathène 6toit formel et 
Aa 1 
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d'autant plus terrible que vous ne daigniez 
pas meme yous irriter. Des cachots et des 
_ chaines auroient moins frappe mon imagi- 
nation et navre mon ccaur.... O mon pere ! 
avois-je donc merite d'ètre chasse de ma 
famille et de ma patrie ? J'eusse pu me r6- 
goudre & les quitter; mais en tre banni et 
banni par vous !... Cette horrible proscrip- 
tion, votre cœur a-t-1l pu la prononcer?... 
Mon desespoir etoit tel qu'il m'0toit jus- 
qu'ala faculte de penser. Je ne formai point 
de plan, je n'embrassai aucune resolution 
il me restoit une amie, une seule amie, et 
mes pertes redoublees augmentoient {infi- 
niment le prix de ce tresor ; je me livrai 
Sans reserve a tous les prestiges de l'amour; 
3] essuie mes larmes ; il ennivre ma raison 
deja trop affoiblie. Je m'etonnai moi-meme 
de Venergie de ma passion, mais je ne tins 
plus à la vie que par elle; elle devint Puni- 
que fin de mon Etre. 
Cependant monsieur de Saint - Mauris 
faisoit agir tous ses espions; il me soup- 
connoit a Pontarlier, et c'etoit àssez pour 
cet infatigable ennemi , de savoir ou alloit 
habituellement madame de Monnier pour 
m'y croire; mais soit qu'il n'efit pas obtenu 
aussi facilement qu'il Vesperoit des ordres 
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8uperieurs pour me chercher chez les par- 
ticuliers, soit qu'ils ne servissent pas assez 
rapidement sa haine, il recourut à une ven- 
geance plus sure, qui enveloppa 6galement 
mon amie et moi. Il detacha pres du mart 
quelques- uns de ses emissaires z un Cure qui 
a l'ame et Vesprit le plus prètre qui fut ja- 
mais, courut chez monsieur de Monnier, 
et lui apprit, sans preambule, ce qu'il avoit 
paru jusques-la vouloir ignorer. Sa con- 
Hance etoit telle qu'il m'avoit soigneuse- 
ment attire chez lui et meme oftert une 
retraite dans sa maison, que je n'etois su- 
rement pas capable d'accepter, dans les ter- 
mes ou je me trouvois avec madame de 
Monnier. Ce fut devant les femmes que 
Timpudent d6lateur osa Vaccuser , et que 
mons1eur de Monnier ne rougit pas de l'ac- 
cuser. Ce pieux mortel avoit eu Vindignite 
de dire cent fois àᷣ sa femme, qu'il de&siroit 
ardemment un fils, di\t le Saint-Esprit le 
lui procurer; cet homme dissimulé par na- 
ture, qui affectoit de la securitè par amour- 
propre, peut- tre aussi par des motifs plus 
vils, qui ne sortoit de ce bourbier que par 
des acces de frénésie, qui après avoir fait 
deposer une fois dans sa vie au greffe la 
culotte del amant de sa fille, trouvée sous 
| A a 3 
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son chevet , et dissipant cent mille ecug 
pour faire pendre son beau-fils , termina 
8a carrière par une poursuite en adultère 
contre sa femme; cet homme qui priant 
Dieu à chaque hevre et repandant avec 
profusion des aumdnes, laisse à la lettre 
mourir de faim ses sœurs; cet homme enfin, 


comme la plupart des devots, ami de Dieu 
et ennemi de tout le monde, sentit sa cons- 


Cience remuer, au moment ou un pretre 
I'interpella, Que fit-il ? il ne dit pas un mot 


à sa femme; mais il assembla tous ses gens, 


invoqua pathetiquement leur probité, et 


mit laws maitresse sous leur tutelle. Je sais 
qu'il y a des folies si insensées qu'elles en 
sont incroyables; mais celles- là et beaucoup 
d'autres infiniment plus fortes, ne sont que 
trop publiques. Madame de Monnier sentit 
comme elle le deyoit un tel procede, dont 
Peclat fut aussi grand qu'il pouvoit l'ètre; 


elle demanda anssi-tot a se retirer au moins 
pour quelque tems dans sa famille, et il fallut 


bien que monsieur de Monnier y consentit, 


Je conviers que ce fut moi qui lui donnai 


0 conseil „si funeste par ses suites, et je 


soutiens qu il Etoit sage et decent ; mais il 
n'etolt ni Pun ni autre que j 'allasse me ca- 


cher dans la ville ou elle se retiroit , et jo _ 
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le fis. J 'esperois le plus grand incognito, 
grace a la profonde solitude que j'obser- 
verois. Les principes, la dévotion, la vigi- 


lance de madame de Ruffei , mere de ma- 


dame de Monnier, étoient si connus, que 
notre dessein n'étoit pas soupconnable. 
D'ailleurs il étoit vraiment impossible que 
mon amie restat avec süreté a Pont-Arlier, 
grace au dechaĩnement de monsieurde Saint- 
Mauris, età la ligue des dé vôts. Elle alla donc 
à Dijon, et je m'y retirai bientòt après; im- 
mediatement a la suite de mon depart , mon- 


sieur de Saint-Mauris suscita contre ma- 


dame de Monnier tout ce que lui snggera la 
plus infernale mechancete. Ses agens qui 
ne me craignoient plus, remplicent ses in- 


tentions avec zèle; placards, lettres anno- 
nymes, afhches, estampes, accusations di- 

rectes , manceuyres de pretres, tout fut mis 
en ceuyre et couronnè par des depositions 


de citoyens , relatives a mon Evasion, ot 


il s'efforça de constater les visites de ma- 
dame de Monnier, c'est-a-dire, de la femme 


de son intime ami, et qu'il envoya au ni 

nistre. Ce dernier trait acheve la peinture 

de Vame du monstrueux mortel. 5 
T*6tois dans cette conjoncture on Pon ne 


peut Plus faire que des fautes, et je con- 


Aa 
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viens que rarement on y tombe a mbins de 
s'y precipiter. En vain je cherchai a. rac- 
commoder de fausses demarches; les vagues 
m' emportoient contre Vecueil, il fallüt s'y 
briser. A peine {us-je arrive a Dijon, que 


madame de Ruffei m'y decouvrit et me fit 


arreter en me denoncant au grand prevöt. 
Certainement ce procede fut une infamie; 


on ne denonce point un homme, on ne l'ac- 


cuse point , on ne le livre point, pour n'en 


etre point inquiété. Les Ruffei n'avoient 


pas meme la certitude de mon amour et de 
mes desseins; ils ſirent plus contre moi 
qu'un. honnete homme. n'oseroit contre un 
valet qu'il soupgonneroit de le voler. Cest 


seulement sur leur fille apres., tout qu'ils 
avoient droit d' inspection; leurs persecu- 


tions, leur sévérité n'eussent été qu' im- 
prudentes : leur delation fut lache et per- 
fide. Si madame de Ruffei ent au moins 


attendu mes Premieres demarches , „si en 


m'avertissant qu'elles etoient eclairées 3 


elle m'eut demande mon éloignement, dans 


la „supposition d'un refus „ et dans les 
principes de la sévérité maternelle la plus 
rigide, peut- etre efit-elle ete parconnatne 
d'invoquer Vautorite. Mais non.: elle s'en- 


veloppe des pus meprivables rußes et sans 
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preparations , sans sujet, sans pretexte , 
sans palliatifs , elle fait arr@ter Pamant de 
sa fille a deux · portes delle, a quatre pas 
de ses ennemis , dont les yeux la fixoient 
attentivement. Quelle explication qu'on 
veuille donner à cette demarche , elle est 
également insensée et odiense. Car il y a 
des regles independantes de tout interet 
personnel, et meme de toutes Circons- 
tances , qui constituent le droit et le tort. 
Est-il honnète de se porter pour denon- 
ciateur de tout homme qui n'est point un 
brigand ; ou ne Vest-il pas ? Voila à quoi 
se reduit la question présente. Dans les 
maximes les plus triviales de l'honneur, 
quelque acception que l'on donne à ce 
mot, la réponse n'est point susceptible du 
moindre doute. Si la delation est le plus 
odieux des personnages , Vignominie n'en 
peut ètre qu'aggravèe, lorsque le delateur 
est personnellement interesse à faire arrèter : 
celui qu'il decele. 

-: Vous: croyez.. bien, mon ST EY „ gqu'au- 
cune de ces arias m'6chappa. Mais 
la! catasttophe : mavoit dessilé les yeux; 
je résolus de mettre a profit mon nau- 
frage, et loin de concevoir- le moindre 
Projet de vengeance contre les parens de 
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mon amie, je ne pensai qu'a les servir 
dans sa personne. Au moment ou je fas 
arrete , toutes mes idees se tournerent vers 
les moyens d'eviter un éclat qui pouvoit 


achever de perdre madame de Monnier 
dans Vesprit de son mari. Les manieres 


honnetes du grand prevot, homme con- 
sidere et estime, me donnerent FPespoir 


de Pengager au silence. Je le sollicitai de 


prendre des mesures pour que mon ayen- 
ture fut ignoree. Il m'entendit facilement : 


car madame de Ruffei n'avoit pu se dis- 
penser de motiver sa denonciatior. Il loua 


ma delicatesse. Il concourvt a mes vues. 
It déguisa mon nom, donna le change a 


ses subalternes, me laissa libre sur ma 
parole, Ecrivit pour moi au ministre, alla 


jusqu'à lui renvoyer ses premiers ordres 
qui me ramenoient a Joux, $eftorga d' a- 


doucir madame de Ruffei, qui poussoit 


sa fille au désespoir, et se porta caution 
de Vinutilite de sa tyrannie. bags 
Jusques-là mes procedes: etoient astu- 


rément louables. J'y en joignis autres 
encore meilleurs. Je calmai la t8te et le 
cœur de ma panvre amie. Je fis plus; j en- 


trepris de moderer sa mëre, de rappeler 


son sang - froid et sa prudence, et je nen 
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desesperai pas d'abord, convaincu, comme 
e Petois, que la raison parloit avec moi, 
ayant, comme je Vayois , la persuasion in- 
time , que 81 madame de Ruffei 6toit ca- 


pable de quelque generosite , cette demar- 


che de la part d'un homme, dont elle 
n'attendoit que des emportemens et des 
fureurs , iroit jusqu'à son ame. Elle lut 
mes lettres, et dit que j'6tois un magi- 
cien, un demon. Elle eut mieux fait de 
dire: Cet homme a un bon fond et des 
intentions droites : servons-nous-en ; in- 
teressons-le au bien par la confiance. Con- 


duisons ma fille par celui-la seul qui doit 
la conduire : Car le fanatisme de l'amour 


ne sera pas vaincu par le fanatisme de la 
pruderie, Ce ne fut pas ainsi qu'elle rai- 
sonna. Apres quelques {roides lignes ou 


parut tout l'embarras d'une mauvaise cause 


et d'une conscience chargee ; apres quel- 


ques résolutions aussi-töt evanouies que 
formees , a supposer qu'elles Vayent jamais 


été, on resserre madame de Monnier, on 


0 


l'enferme chez elle, on lui enleye SON pa- 


pier, on fait de nouvelles entreprises sur 
nos lettres, on gage des espions, des gardes, 


on veille dans sa maison comme si des 
bandits la menacoient. Je sais qu'on a pre- 
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tendu que des-lors je voulois enlever ma- * | 
dame de Monnier. En effet, le moment, 
le lieu et la circonstance, étoient choisis. 
Nous n'avions pas trente louis entre nous 
deux. Je ne pouvois douter que je ne 
fusse veille A l'œil. Enfin , pour me Pre- 
parer a ce grand projet, jetois venu , et 
Pavyois envoyée, d'un pays qui touche la 
Suisse, dans Vinterieur du royaume, 80us' {| 
les yeux de sa mere et de sa famille. Quand 
on veut calomnier, on devroit avoir un 
peu d'esprit. | 
Encore un mot sur ce sujet, mon pere , 
je vous en supplie; car il importe de 
prouver que Von nous a pousses dans le 
Precipice , et qu'entre les Ruffei et moi, 
il n'y eut qu'eux d agresseurs. Resumons 
leur conduite et la mienne. 
__Auss-tot que madame de Monnier est 
arrivee a Dijon, on la traite comme un 
enfant, dont l opinion et les fantaisies se- 
ront aisement vaincus. Cela etoit bien fol; 
car, outre qu'elle a autant d' energie dans 
lame, que de ressources et de force dans 
L'esprit, et qu'ainsi la persécution ne pou- 
volt que l'aigrir sans la lasser; quel de- 
volt etre le but de madame de Ruffei ? 
Sans dqute de raccommoder sa fille avec 
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son gendre. Mais si des propos durs, et 
Phumiliation d'&re espionnee , avoient 
pu determiner cette femme sensible a 8'6loi- 
gner de chez elle; il etoit probable que 
des procedes outrageans , et une inquisi- 
tion mille fois plus sévère, ne lui plai- 
roient pas dayantage. Etoit-ce en la ren- 
dant beancoup vhs malheureuse chez son 
pere que chez son mari, qu'on espEroit 
la renvoyer chez celui-ci F Cette politique 
Etoit aussi mal congue que denaturee ; 
puisqu'au milieu de ces deux écueils, le 
couvent &toit Vasyle naturel qu'elle devoit 
choisir. Sa mere , en la poussant vers cette 
retraite, faisoit Veclat qu'elle avoit tant 
MCinteret à éEviter. Non contente de Va- 
breuver de chagrins et d'humiliations , a 
régime bien dangereux pour un cœur sen- 
sible et fier, on couronne ces vexations 
par le procede, dont je vous ai rendu. 
compte. On m'epie ; on decouyre mes 
traces: je suis arrete. Je cite a regret 
deux fois cette lachete. Mais n'est-elle pas 
Yorigine de tout le mal qui s'en est suivi. 
Quaique } je Veusse entièrement pardonnee , 
mes amis 6toient-ils obligés de penser de 
meme? et madame de Monnier pouvoit- 
elle n'avoir pas | un ressentiment tres-vif 
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dans une circonstance ou ce qu'elle aimoit 
etoit si grièvement offense a cause d'elle 
et par les siens? Ce n'est pas tout: on 


s'efforce par mille intrigues d'agraver ma 


situation. On demande que les sociétés, 


les promenades, les spectacles, les rues 


meme me soient interdites. On se repand 


en propos indécens sur mon compte, 


comme si Vaffectation de dechirer un 
homme que Von n'est pas censè connoltre , 


netoit pas propre a deceler une animo- 
site cachee. On arme des laquais contre 


moi comme s'il étoit question d'un bri- 
gand. On soudoye la marechaussee , on 
fait doubler le guet pour veiller sur | mes 
demarches. Enfin , on m' accable de toutes 
sortes d'outrages, dont le detail iroit a l'in- 
fini, et qui tous mettoient en danger le secret 
de notre histoire. Jugez de la desolation 
de mon amie; ma patience fut a Pepreuve, 


et je soutins la sienne. J'endurai tout, 


et je la forcai de tout endurer. J'evitai 
avec soin les Ruffei; je me reſusai aux 


avances les plus flatteuses, de peur de 


les rencontrer. Enſin, je me conduisis avec 
eux comme un enfant respectueux et ti- 


mide qui vouloit obtenir sa grace. Vains 


efforts ! je n'excitai ni leur conſiance, ni 


—— —ͤů 
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leur moderation. Mais le sacrifice de tant 
d'injures offert à ce que j'aimois , me parut 
genereux. La supèriorité que me don- 


noient mes procédés, sur les Ruffei, me 


sembla une vengance noble et réelle. Je 
m'obstinai dans mon plan, Jecrivis pour 
n'etre pas reconduit a Joux avec une force 


qui peut- etre auprès de toute autre mi- 


nistre, que monsieur de Malesherbes , 
qui m'avoit écrit, auroit été fort im- 
prudente et mal venue. Vous aviez de- 
mande a monsieur de Saint- Mauris, un 
cachot sain et bien ferme pour me loger. Il 


m'en destina un bien fermé en effet ou l'eau 
couloit de toutes parts. II envoie la mare- 


chauss6e au-devant de moi, il dit publi- 


quement le jour que je reviendrai , et je 


ne revins point. J'obtins de ne pas re- 
tourner sous les ordres de cet homme. 
C'etoit Eviter à madame de Monnier ce 


qui pouvoit lui arriver de Plus triste et 
de plus embarrassant ensuite de ma de- 


tention. Certainement elle ne seroit pas 
retournèe à Pont-Arlier , si je ne le lui 
eusse demandé comme une marque d'atta- 


| chement ; elle y alla, et je restai a Dijon. 


En verite , mon pere, j'étois bien lom 


| de m'opiniatrer à troubler le repos de la 
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mere , et je desirois ardemment de retablir 
celui de la fille. Je savois le chemin de 
son cœur. Mes malheurs dont elle s'accu- 
soit si injustement d'etre la cause, me 
donnoient un grand ascendant sur une 
amie si reconnoissante et si deyouee. Je 
me faisois un devoir de rendre la tran- 
quilité A cette excellente femme. Je songeai 
aussi à suivre enfin sérieusement mes af- 
faires, et je n'avois pas, je vous jure, 
d'autres projets. Et cela est trop vraisem- 
blable pour ne pas Pparoitre vrai a tout 
homme non prévenu. Vous avez imprimé 
que je pensois à vous Prendre à parti et 
a vous empecher doffrir un azile sur Q 
votre belle-fille. Quel est le lache calom- 
niateur qui a ose dire que je lui eusse 
fait une telle confidence ? ou quel devin 
téméraire a lu ce projet dans mon cœur? 
sans doute je ne trouvois point madame de 
Mirabeau à sa place; mais sans doute aussi 
j'etois décidé au silence à son sujet. II 
m'eut été facile de lui montrer que si je 
n'6tois pas fin, c'est que je dedaignois de 
J'etre, nad que la finesse, vrai par- 
tage des esprits foibles, et des cours équi- 
voques, est une vue courte qui decouvre 
les objets qu'ils avoisinent, et ne peut dis- 

N | cerner 
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cerner ceux qui sont Eloignes. Non, mon 
pere, je ne meditois ni trames secrettes, ni 
eclats violens, je me respectois plus que 
ceux qui en eussent pu etre la victime. 
Vous avez souvent repete que la fougue et 
Vemportement de mon caractsre Etoient 
excessifs. Si cela etoilt tel, qui me brave au- 
jourd'hui, seroit rempant ou térrassé. 
Mais, mon pere, vos craintes et celles de 
votre belle-fille ont di ètre médiocres, 
puisqu'elle n'est partie de Paris qu'apres 
mon évasion de Dijon, c'est-a-dire, dans 
un tems ou certainement je ne pouvois 
rien entreprendre. Quoiqu'il en soit, uni- 
quement occupe de mes affaires, j'espéèrois 
les terminer. Souffrez que je dise a cet 
egard sans menagement la verite. Les ra- 
porteurs que m'avoit nommes monsieur de 
Malesherbes avoient deciare hautement, 
qu'une seule consideration suspendoit leur 
décision en ma faveur. « Si le comte de 
Mirabeau etoit libre, diso.ent-ils, avant 
que son affaire avec monsieur de Ville- 
neuve fut terminee, il est a craindre qu'il 
ne la finit nulitairement. Ce seroit encore 

a recommencer. Il faut qu'il la fasse juger. 
Sa liberté suivra aussi-töt. » Ces messieurs 
me devinoient mal. Est- ee que mons eur de 
Toma 1. e 
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Villeneuve est mon egal pour que je daigne 
me mesurer avec lui? Le jour où il per- 
dit Thonneur, il perdit a mes yeux sa 
noblesse. Monsieur de Changey, comman- 
dant du fort de Dijon, étoit à Paris mon 
intercesscur et mon solliciteur. Je me dé- 
cidai sur son avis a demander l' vocation 
de mon affaire au parlement de Dijon, 
puisque les ordres du roi m'enchainoient 
dans cette ville. Mais j'y etois traité avec 
une fayeur qui irritoit trop les Ruffei, 
our qu'ils m'y laissassent. Je ne sais ce 
qu'ils negocierent aupres de vous. Vous 
sollicitates ma transfè ration sous le pretexte 
de madame de Monnier, qui etoit a qua- 
rante lieues de moi. Vous vouliez m'en- 
voyer en Alsace. On representa pour moi 
dont la santé étoit delabree, que Vinsalu- 
brite du pays étoit une objection. Je de- 
mandai Pierre-Scice, si l'on vouloit abso- 
lument me déplacer. Vous vous y oppo- 
Sites, parce que je l'avois desire, Enfin 
vous obtintes done Dourlens. Mon peère, 
daignez vous depouiller de tout interet , 
pour juger dans votre propre cause. Que 
me présageoit cet acharnement a m'0ter 
un licu ou j'étois bien, et sans aucun 
inconyenient? de nouvelles persécutions 
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sans doute; un commandant austere et 
prevenu. Ces craintes me furent bientôt 
confirmees par un avis non suspect d'im- 


prudence et S animosité. 


Monsieur de Malesherbe me fit dire que 
je n'avois qu'un parti à prendre, qu? etoit 
de passer dans le pays etranger, et d'y 


prendre des grades: que mes affaires g'ac- 


commoderoient mieux dans mon eloigne- 
ment, et qu'enſin ce conseil etoit le der- 
nier service qu'il pourroit me rendre, > 
parce qu'il quittoit le ministere. 

Je sentis ce que renfermoit ce peu de 


mots: mais ma réponse fut simple. Mon- 
sieur de Changey avoit ma parole. Mon- 
sieur de Changey vit monsieur de Males- 
herbes, il me rendit ma parole, et je fus 
consignè au chateau. Peu de tems après, 


le ministre avisa le grand préèvôt, qu'in- 
cessament il recevroit des ordres pour ma 


_ trans/eration. Cette formule etoit claire. 


Il est vrai que dans l'intervale monsieur 
de Clugny, intime ami de monsieur de 

| / 3 | PR 7; Ny 3 
Changey, étant parvenu au controle-ge- 


neral, le commandant changea Mavis , 
comptant sur le credit du nouveau ministre. 


Je ne fus pas de la m@me opinion, per- 
suadé que son influence dans une affaire 
| B * 2 


383 TETTRES ORIGINALES 


si 6trangere à son departement seroit tres- 
Pee 

Je partis donc de Dijon, et je tournai 
mes pas vers la Suisse, c'est-à-dire vers la 
frontière la plus voisine et celle qui con- 
fine à la Franche-Comté. Car je ne veux 
pas cacher un sentiment dont je ne me re- 
pentirai jamais. Je sais combien on a parle | 
des dettes que j'ai faites a Dijon. Je nat 
que deux mots à repondre a cet egard , 
et ces deux mots snfhsent. Depuis huit 
mois vous ne m'aviez pas fait toucher une 
obole. Monsieur de Changey convint avec 
moi que je ne payerois pas le cantinier, 
soit pour ne pas me depouiller d'un ar- 
gent qui m'étoit nécessaire, soit pour ne 
donner aucun soupçon de mon projet. 
Le commandant n'étoit pas embarasse de 
faire acquitter une creance si juste. Quant 
aux deux Mners qui vous ont fait dire 
que je tenois maison a Dijon, en voici 
le motif ou plutòt l'occasion. Je devois 
partir huit jours platot que je ne partis 
en ellet. Quelques incidens qu'il seroit 
trop long de deétailler, m'arrétèrent. La 
nouvelle de ma transferation faisoit bruit. 
On m'observoit: je commandai un repas 
Pour le jour meme de mon évasion, afin 
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d'dter tout soupcon. Je ne partis pas: il 
fallut le donner. Comme personne n'etoit 
prie , je n' eus que peu de monde par une 
invitation subite, et les préparatifs d'un 
repas servirent à deux. Pour ce qui est de 
quelques ouvriers à qui j'étois redevable, 
et la plapart pour commision , ils furent 
presque immediatement payes. L'homme 
qui dit partout que je lui devois vingt- 
cinq louis, ( Legai, maitre d' armes, qui 
n'a jamais eu vingt-cinq sols a lui) étoit 
nn outil de mon evasion, et parloit ainsi 
avec permission pour eloigner toute idée 
d'intelligence. Somme tout, les arrerages 
de ma pension montoient a huit cents 
livres. Deux particuliers me devoient vingt 
quatre louis. Certainement mes dettes ne 
montoient pas plus haut. Je n'en puis pas 
faire le calcul juste, faute d'avoir arrete 
les comptes du cantinier. Vous remarque- 
rez, $il vous platt, que comme jJ'etois 
oblige de payer soixante quinze livres de 
pension alimentaire, au meilleur marché 
qu'eut pu arranger pour moi le comman- 
dant, il y a apparence qu'on vous efit re- 
présenté que cent livres par mois ne pou- 
voient me suffire. Vous voyez, mon pere, 


que les faits perdent beaucoup de leur lim- | 
9 
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portance, quand ils sont eclaires. Mon- 
sieur et madame de Changey sont garans 
de ceux-là. Leur réputation est faite, elle 
n'est point equivoque. Qu'on les interroge 
sur mon compte. Ils murmuroient tres- 
publiquement sur mon évasion: ils le de- 
voient par respect pour le ministre. J'ai 
recu depuis d' eux des marques essentielles 
d'amitié. Sans doute on m'aura su à Dijon 
fort mauvais gre de les avoir trompes z 
car il n'y avoit sorte de bontes qu'il 
n'eussent pour moi. Ils sont très-aimés, 
et une seule personne aussi sage que dis- 
crete sait le fond de cette affaire (Le che- 
valier de Merville). On doit donc m'avoir 
condamns, et voila comme on juge les 
hommes! . . . mon apologie a cet egard 
n'est pas difficile a faire, comme vous 
voyez. Je ne voudrois pas, pour mille vies, 
avoir à me faire le reproche de leur 
avoir manque. . | 

Telle a donc été ma conduite dans les 
trois Forts cu j'ai été detenu. Dans le 
premier, le commandant m'a comble d'eé- 
loges et d'amitiés; dans le second une ri- 
dicule rivalite a fait tous mes crimes ; dans 
le troisieme, on ma traits comme si j'eusse 
eté en pleine liberté, et l'ami intime du 
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commandant, monsieur d'Allegre est un 
homme connu par la probite la plus res- 
pectable. Monsieur de Saint- Mauris est 
presque universellement hai, et tres-gene- 
ralement meprise. Monsieur de Changey 
est estime et considere de tous ceux qui 
le connoissent. Que l'on compte les voix, 
et qu'on les pese. Je gagnerai également 
mon procès contre monsieur de Saint- 
Mauris a qui je pardonne tout ce qui m'est 
personnel, si l'on trouve un plus méchant 
homme que lui, quoi qu'il ne soit pas 
assez hardi pour etre un scelerat. Il reste 
donc prouve que toutes les ſois que j'ai 
Eté soumis a des commandans honnetes , 
ma conduite a été irreprochable. Je ne 
parle point de celui sous les ordres duquel 
je suis à présent. Je m'abstiens toujours 
des eloges qui pourroient paroitre inté- 
ress6s. Vous pouvez savoir par le ministre 
ou par monsieur le Noir si monsieur de 
Rougemont se plaint ou se loue de moi. 
Neuf mois sont 6coules depuis que je suis 
au donjon de Vincennes. Le commandant 
m'y voit dans la plus triste situation ot 
Puisse se trouver un humain. Qu'on lui 
demande si je lui parois un Etre emports. 
Il me voit dans le plus profond esclavage; 
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qu'on lui demande si ma resignation est 
bassesse. | 

Dans tout ce qui precede, mon pere , 
vous pouvez compter des fautes graves , 
d'enormes imprudences, mais pas une seule 
action qui attaque mon honneur, pas 
incme , jose le dire, un seul tort qui ne 
porte le caractere d'un homme honnéte, 
et d'un cœ ur sensible. Je suis coupable et 
non pas criminel. Examinons le reste de 
ma conduite jusqu'au jour où je suis entre 
a Vincoines, et cherchons-y ce qui mérite 
le supplice que je subis. 
Jamais madame de Ruffei n'avoit pu 
s'òôòter de la tète que je voulois enlever sa 
fille, et que le moyen d'empecher cet en- 
HIS 6toit de la rendre excessivement 
malbeureuse. Une des sours de madame 
de Monnier, fanatique outree, dont la 
mature a parfaitement assorti Vame , le 
corps et Vesprit, l'avoit suivie a Pont-Arliar, 
et traversoit autant qu'il étoit en elle d'in- 
nocentes amours qui n'avoient que d'it- 
sensibles papiers pour organe. Jusque-la 
cependant le sort de madame de Momicr 
toit encore suportable. Mais sa mere g | 
 Irapce Ge terreur, ou platot de yertige à 
la nouvelle de mon evasion, At partir 
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aussitöt son fits pour Pont-Arlier, avec 
ordre de conduire sa sœur au couvent. 
J'avois prevu cette saillie, et mes mesures 
etotent prises. Je sentois a quelle extre- 
mite j'6tois pret à me porter. Mais enfin, 
mon pere, il faut parler sans ambiguité. 
J'avois tort sans doute d'ètre aussi engage 
avec madame de Monnier, que je l'étois: 
mais j'avois raison, SUPPOSE cet engage- 
ment pris, et sur lequel il n'etoit plus tems 
de deliberer, de chercher et de trouver 
tous les moyens de la servir. Elle pouvoit 
et devoit commander surtout ce qui n'etoit. 
pas poison on assassinat. Voila ce que j'ai 

dit, ce que je soutiens, ce que je répé- 
terois a toutes les puissances de la terre 
au milieu de leurs gardes prets a me fra- 
Der. Madame de 3 n'avoit que mot 
pour ressource: elle &toit compromise et 
exPosee à sa perte par ma faute. Javcis 
recu delle les preuves d'un dévouemont 
au-dessus de toutes les contrarictes , et de 
tous les dangers...... Et je Paurois aban- 
donnee, pendant que je pouvois la da- 
fendre!..... Ah! p c'est alors que je mé—- 
riterois mon sort: c'est alors que je serots 
le plus vil des hommes. * 


Ne croyez point que } eus5e ogche a sa 
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famille mes resolutions et mes principes 
cet 6gard. J'avois dit cent fois à ses freres 
qui me voyoient chaque jour en cachette : 
Vos parens ne connoissent pas madame ds 
Monnier. Ils Vont toujours vue douce et 
modeèrèe, et ils ne savent aparemment point 
que les passions d'une femme douce, peut- 
etre plus lentes a emouvoir, sont infini- 
ment plus ardentes que celles de toutes les 
autres, et vraiment invincibles, lorsqu' elles 
sont bien enflammces. Madame de Ruffei 
ne peut se persuader que le ressentiment 
et Vinflexibilite, qui certainement ne sont 
point naturels a sa fille, durent long- tems. 
Elle ignore sans doute qu'une ame sensible 
est inébranlable, lorsque sa fermeté porte 
sur le sentiment et la conviction , (or, voila 
le veritable nom de ce qu'elle appele opi- 
niätreté). Les effets sont tonjours propor- 
tionnes a leur cause; ainsi les opinions de 
madame de Monnier dureront autant que 
sa tendresse. Vous croyez pcut- etre que 
les agitations que l'amour et mes malheurs 
ont excitees dans son cœur, auront le sort 
de tous les grands mouvemens, de toutes 
les crises violentes, qui est de finir bientät. 
Mais une expèrience universelle auroit du 
vous prendre que les diflicultés redon- 
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blent l'enthousiasme de quelque nature 
qu'il. soit, et augmentent la ferveur des 
passions, loin de les decourager. Je ne vous 
fais que des observations communes et 


puisées dans la connoissance la plus or- 


dinaire du coeur humain; prenez garde que 
ignorance de ces verites triviales ne vous 
coùte bien cher. Ne me poussez point A 
quelque parti violent. Vous pouvez croire 
que mon mteret n'est point Vaggraver une 
affaire momentanèe, et de me fermer au 
moins pour long- tems les portes de la France. 
Je suppose que vous laissiez madame votre 
mere dire dans des momens de verve ou 
d' humeur, que je m'amuse des bruits scan- 
daleux dont je suis le heros. Un homme 
de ma sorte, marie, ayant un fils et Vat- 


tente d'une grande fortune, ne s'expatrie 


pas legerement. Mais je vous proteste que 
Popinion publique ne tient que le second 


rang dans les motifs qui me determinent. 


Les mouvemens de mon cœur sont au pre- 
mier, et mes amis ont plus de droits et 
d' influence sur moi, que mon interet par- 


ticulier. Je vous jure d'honnenr que tant 


que jaurai un soufle de vie, et que mes 
pieds et mes mains ne seront point garottes, 
on n'attentera point impungment sur ma- 
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dame de Monnier. Ce discours que je leur 
repetai encore la veille de mon depart , que 
je leur ecrivis, pour qu'ils le montrassent 
a leur mere, ce discours n'etoit pas d'un 
fol, mais bien d'un homme determine. 
Une preuve irrecusable que nous ne 
voulions cependant point nous porter sans 
necessis6 a un eclat, c'est qu'aussitôt que 
monsieur de Monnier se fut declare contre 
les conseils violens des Ruffei, je m'eloignai 
et je courus par un conseil tres-imprudent 
me cacher a l'autre extremite du royaume. 
Madame de Monnier ne trompa point un 
seul instant son mari, que lorsqu il voulut 
Vetre. Elle lui dit qu'elle m'aimoit , qu'elle 
m'aimeroit toujours, qu'elle ne cesseroit 
pas de m'ecrire : que le poison ou la fuite 
la delivreroient du couvent. Elle promit 
d'ètre tranquille , et de rester chez elle, si 
l'on cessoit de la tyranniser, et elle ajotita 
ces propres mots: (je ne peux faire au- 
cune autre composition dans les sentimens 
ont je suis, ce seroit méditer un mensonge, 
je ne promettrai point ce que je ne puis 
ni ne yeux tenir. Si l'on pouvoit forcer 
ma bouche, mon cœur reclameroit. Si je 
ne suis point libre, c'est a mes géoliers a 
me garder, et a moi à les tromper). 
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L'orage, rallenti un instant, se dechaina 
bientôt avec plus de force. Madame de 
Monnier persécutée par une cabale, fo- 
mentee par les Valdhaon, qui ne pouvoient 
se relever que sur ses ruines, et conduite 
par monsieur de Saint-Mauris, sécondé 
de tous les pretres , que la devote madame 
de Valdhaon eut toujours dans son parti; 
se vit sans refuge et sans espoir. Elle sut 
qu'une lettre - de- cachet etoit demandee. 
La terreur s empara delle, et Vamour 8'en 
aida: elle invoquala liberte ou la mort. Oui, 
jen atteste cette infortunee, qui seroit bie 
plus capable de s'immoler pour moi, que 
de se justifier à mes depens, elle reclama 


mon assistance et mes sSermens..... Devois- 


je les trahir? non, je ne le deyois pas. 
Apres Vavoir conduite sur les bords de 


Tabyme, je ne devois pas I'y precipiter.... 


 Deshonoree par la folie de sa famille, per- 
due par la foiblesse de l' homme dont elle 
portoit le nom, elle eut encore été la 
victime de ma legerete, et n' ent connu de 
moi que mes desirs et ma perhdie!... Ah! 
Yidee seule m'en fait horreur. Je courus: 
je volai, je trayersai les Alpes, et elle 
vint en Suisse se liyrer a mon honneur et 
à ma toi, ” 
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Qu'ils rovgissent au fond de leur cœur 
ceux qui ont voulu l'avilir et changer ses 
sentimens et ses principes, en voyant que 
leurs suggestions et leur tyrannie n'ont 
pu la lasser; que son courage, égal à sa 
tendresse, a dompte leur acharnement; 
qu'aux yeux meme du public malin et sé- 
vere, qui ne croit pas a l'amour, parce 
qu'il n'en volt point, elle a su honnorer 
sa faute par sa persévérance. . . . Eh bien! 
oui, celle qui porta le nom d'un septuagenaire 
auquel elle avoit été livree au sortir de son 
enfance, pour servir la cupidité de ses pa- 
rens, ne se crut pas sa femme, par ce qu'un 
pretre lui avoit ordonne d'entrer dans sa 

couche. Elle donna son cœur a un amant 
qu'elle connut honneie ; elle lui donna sa 

personne; elle lui voua sa liberté, sa vie; 
_elie s'exagéra les maux qu'elle lui avoit 
attirés, et crut lui en devoir le dedomage- 
ment. Elle quitta tout pour lui: nul lien 
Etroit ne Pattachoit à la société. Elle n'avoit 
point denfans, et netoit pas mème, dans 
la rigueur du droit, Vepouse du débile 
vieillard qui l'abreuvoit de degonts et d'hu- 
miliations. Elle fuit au sein de su famille, 
et y trouve d'impitoyables tyrans qui mirent 
le comble à sa douleur, en faisant tout 
le mal qu'ils peuvent a son amant. Son 
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vieux persecuteur , encourage par cet 
exemple, agrava le joug sous lequel elle 
consentoit encore a gémir. Irritè de Vinu- 
tilite de ses efforts pour detruire un im- 
mortel amour, il resolut d'immoler cette 
lnfortunce victime aux pretres haineux 
qui avoient conjure sa perte. Elle crut 
devoir se soustraire à leurs trames, et non 
pas repousser le bonheur qui 'attendoit, 
prolonger les malheurs de son ami, et 
sacriſier elle- meme et ce qu'elle devoit avoir 
de plus cher, à la vaine terreur de l'opinion 
publique. Son amour etoit aussi ébruité 
avant qu'apres sa fuite, graces aux folies et 
aux noirceurs de ses parens , ce qui équi- 
valoit pour sa reputation, a l'exécution 
meme de ses projets. Quoiqu'il en soit, cette 
chimere appellee reputation, si souvent 
usurpee et perdue avec une egale injustice, 
ne lui parut point faire équilibre avec son 
bonheur, et dans Valternative inevitable de 
son infortune ou de sa félicité, elle choisit 
celle-ci: elle fuit la terre habit&e de ses 
tyrans, pour aimer en liberte..... Voila 
son crime. Que celle qui montre une cons- 
tance égale, un pareil amour et resiste à 
de pareilles persécutions, se lève et l'ac- 
cuse. Apres tout, elle fat Seduite, et per- 
Sonne autre qu'elle et son amant Na Eté 
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punie de leur erreur: mais le courage 
avec lequel elle Va soutenue, est à elle. 
L'uniformite de ses opinions et de ses sen- 
timens, la hauteur de ses demarches au 
milieu de tous les vertus, la décence de 
sa conduite apres un tel eclat, dans des 
circonstances si éEpineuses, lui appartien- 
| nent en entier. 

Je sens, mon pere, que je m'accuse Se- 
verement en justifiant madame de Monnier, 
et je ne m'en repens point. Un homme 
est comptable de la conduite de sa mad- 
tresse , surtout lorsqu'elle est aussi tendre. 
Je ne puis ni alleguer les memes raisons , 
ni reclamer la meme indulgence que mon 
enthousiaste amante. C'est moi dont Vim- 
prudente passion, dont les bouillans ecarts 
ont eveille contre elle la persécution etla 
haine. Jusqu'a mon regne , elle fut estimee 
du public et aimee de sa famille. Je sais 
tout cela, je le dis: je Vavoue. Mais 
encore une fois, Vengagement etoit forme, 
et ses suites inevitables. Comment les a-t-on 
expliques ? c'est-ici le comble de la 1e- 
chanceté et du delire. 

La famille de madame de Monnier hnr- 
loit encore pen de jours avant son 6vasion 
| que j avois public et repandi ses CTU ,, 
— —ͤ—ͤ— 3 
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que je ne pretendois que Pafjicher pour 
avoir le plaisir de passer pour son amant, 
et mien eviter les charges , en rendant par 
mon indiscretion son enlevement impos- 
sible. Je puis montrer plusieurs lettres des 
Ruffei, qui contiennent toutes ces choses. 
Je puis citer cent téèmoins qui les ont en- 
tendues: car ils ont toujours parle avec com- 
plaisance de mes indiscretions; rarement 
on est discret dans des lettres brulantes 
d'amour. Lorsqu'ils faisoient arròter celles 
de madame de Monnier et les miennes , 
lorsqu'ils en supposoient meme de celle-ci, 
nos indiscretions devenoient tres-publiques, 
puisqu'ils les montroient à des pretres, A 
des valets, enſin jusqu'i des suppôts de la 
police qu'ils n'avoient jamais vus. J'avoue 
encore que nos rendez-vous n'etoient pas 
discreis, surtout quand on les Ebruitoit. 
J*avone aussi que la fuite de madame de 
Monnier n'est point discrète. Si je voulois 
chicanner , je demanderois - lesquels des 
amans qui ecrivent, ou de ceux qui ar- 
retent et divulguent leurs lettres, des amans 
qui s'efforcent de se voir à la derobèe, ou 
de ceux qui constatent leur rendez-vous 
par des recherches, des amans qui fuyent 
ou de ceux qui informent de cette fuite 
„l 1 © e 3 
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et la poursuivent judiciairement, sont les 
plus indiscrets. Mais je me contenterai de 
demander comment on peut supposer qu'un 
homme a qui Von accorde des combinai- 


sons et des lumieres, ait été Vauteur de 


son propre tourment; ait risqu6 plusieurs 
fois sa vie, hazarde sa fortune, perdu sa 
liberté, sans autre motif que celui de faire 
un eclat? a quoi me menoit-il, cet eclat ? 
avois-je besoin d'afficher madame de Mon- 
ner, pour me faire la reputation d'avoir 
eu une femme? si ce n'etoit qu'une femme 
que je desirois, ne sait-on pas, à la honte 
du sexe, et cons6quemment à celle de ses 
suborneurs, que les laquais en trouvent ? 
Mon caractere et mon esprit sont - ils de 
nature & faire croire que je prise, que 
jambitionne les succes des petits maitres 
dont les indiscretions ne passent guere le 
cercle ou ils voltigent? Un homme qui 
depuis dix ans consacre le tiers de ses 
journées au travail „ est-il si curieux de 
ces méprisables frivolites? Si ma vanité 
efit été seule intéressée à une conquète 1 
en effet très- flateuse, n'etoit-elle pas sa- 
tisfaite? Tout le monde, graces aux mé-— 
chans et aux énergumenes, tout le monde 

dans les deux Bourgognes savoit que j 'ctois 
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Pamant de madame de Monnier. Si j'eusse 

nsenti a la quitter, ma paix avec mon- 
sieur de Saint-Mauris cüt été facile et 
certaine. Il me l'offrit a ce prix, je pou- 
vois done menager a la fois ma vanite et 
mon repos. ... Si Von veut absolument me 
dechirer, que l'on dise de moi des choses 
qui ayent du moins quelque vraisemblance, 
et non pas, que je me suis exposè, pour le 
plaisir de faire un éclat, a des chagrins si 
amers....... Mais ce ne sont-laà * des 
pastorales et des verdures, * de ce 
qui suit. : 

Quand madame de Monnier fut partic 
du royaume, quand il fut bien clair que 
je n'avois pas promis plus que je n'avois 
fait, au lieu de garder pour eux la con- 
viction de leurs folies, au lieu de cher- 
cher à étouffer un evenement si facheux 
| qu'ils ne devoient imputer qu'a leur in- 
sensé fanatisme, les Ruffe: m'accusèrent 
d'avoir enleve madame de Monnier, pour 
m'approprier son argent... Oui, ils pro- 
lerèrent cette accusation infame. _ 

Je reste sans réponse et sans voix, je 
Payoue... Quoi ! je suis taxe d'une cu- 
pidité si vile, moi qui jamais ne sus 
compter „ moi qui toute ma vie me sacri- 
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ſiai pour des ingrats, et par une incon- 
cevable fatalite nai sacriſiè que celle que 


j'adorois... Et ce sont ces *tres dont l'ava- 


rice, Vodieuse avarice, Vinsatiable desir 
d'avoir, est la premiere passion, qui m'en 
accusent ! Les calomniatevrs sordides! ils 
vous renous3eroicnt avec ſiertéè, si vous leur 
oftriez un louis qu'on ne donne qu'a un 
valet; mais ils s'attendriront devant des 
rouleaux de monnoie ; ils feront des bas- 
Sesscs , des infamics pour Vobtenir. La pile 
en augmentant dimihue Vinsulte , _ efface, 
la e un bienfait. 

Mon pere , pardonnez ma juste indigna- 


tion. Pent-etre fut-il un tems où votre fils 
enflamme d' ambition „ emporte par un 
bouillant courage, n'avoit pas une morale 


tres-pure , et n "edit point rougi d'etre ac- 
cusé d'un crime consacre par de grands 


exemples, justiſiè et honore par de grands 


perils ; mais comment supporter le soup— 


con de la plus lache des bassesses? Heias! 


dans les momens ou Pon me Vimpntoit , 
je n'etois capable que de ce que je fais ois: 


je Vivois pour aimer, et l'amour étoit ma 
vie. Je ne pensai qu'a” faire le bonheur 


de mon amie , et en recevoir le mien, 


la sauver des persécutions et des persécu- 


— — 
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teurs. Mon existence etoit-elle donc si mé- 
prisable, et mes affaires si desesperees que 
je n'eusse rien a perdre ? La fuite m'ou- 


vroit-elle une carriere si desirable, si Pa- 


mour ne l'embellissoit pas ? Avions- nous à 
notre disposition des tresors. avec lesquels 
Je pusse mener une vie d'epicurien, loin 
de ma famille et de ma patrie ? Voici la 


verite exacte qu'il me seroit aise de prouver, 


si je pouvois m'abaisser à de telles preuves. 
Au moment ou je suis parti de Suisse, 
avec madame de Monnier, nous possé- 


dions cent cinquante louis, pour à-peu—- 
pres pareille somme de bijoux, deux habits 


et six chemises. C'est, chargè de ces riches 
depouilles, que je la conduisis en Hollande. 

Qu'on demande a l'ambassadeur, aux 
consuls de France, quelle vie j'y at menee. 


Javois prevu long-tems 5 a Vavance qu'il m'y 


Jaudlroit gagner ma vie. C'est ce que Jy 


ai fait. Notre argent une fois employe a 


habiller comment madame de Monnier , 
à m'acheter des livres nécessaires, j at- 
iendlis trois mois de l'ouvrage: car on ne 
se livre point dans ce pays de calculateurs, 


et chaque libraire a ses correspondans qui 


trayaillent pour lui. N'importe: je me 


conduisis assez bien pour me faire un cré- 
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dit dans un monde tout-a-fait nouveau pour 
moi, ou j'ètois absolument inconnu, ou 
Pon ne vaut qu'a raison de son utilits , 
ou Von se méſie jusqu'a Vexces de tout 
étranger non recommande. J'y ai fait des 
dettes, et cela ne pouvoit ètre autrement, 
puisque dans ce pays, le plus cher de 
I' Europe, sans en excepter Londres, il 
m' cn cofitoit une pistole par jour pour 
un logement et ma nourriture, avant 
aucune autre dépense. Mais de qui en at- 
tendoit-on le payement? de moi, assüré— 
ment et sans inquictude, parce que Von 
voyoit mon genre de vie. J'etois parvenu 
aA gigner plus d'un louis par jour, par des 
traductious de Vanglais et autres ouvrages. 
Mon etroite pénurie nem'apasempeche dai- 
der de trois cents florins (c'est plus de vingt 
cinq louis) quelqu'un à qui je deyois mon 
Sang, et par conséquent ma bourse. Depuis 
six heures du matin jusqu't neuf heures 
du soir, j'étois au travail. Une heure de 
musique me délussoit: ct mon adorable 
compague qui, elevee et établie dans l'o- 
pulence, ne fut jamais si gaie, si coura- 
geuse, si attentive, si egale et si tendre 
que dans la pauvrete, embellissoit ma vie. 
Elle faisoit mes extraits elle trayailloit , 


Jͤ ꝝù?ʃð“f av 


lisoit, peignoit, revoyoit des épreuves. 
Son inalterable douceur, son intarissable 
Sensibilite se developoient dans toute son 
etendue.... Le pinceau échape de ma main 
et je n'acheverai point ce tableau. O mon 
_ pere! nous ne semblions pas deux insensés 
qu'un etourdissement passager avoit chassés 
de leur pays; et en ellet nous ne Tetions 
point. 

Helas ! notre bonheur devoit etre bien 
court. On m'avoit frequemment persecute 
pour rendre madame de Monnier, et ma 

mere qu'on a osè accuser d'avoir ete com- 
plice de sa fuite, s'étoit chargee de l'ob- 
tenir de moi. Elle eut pu demander ma 
vie; mais mon honneur et mon amie, 
etoient infiniment plus que ma vie. Enfin 
le gouvernement nous reclama , et Jen fus 
prevenn. Mille liens m'enchainoient. Par 
une folle timidite, je parlai trop tard a 
mes amis: (car je m'en étois fait) et ils 
me cautionnerent au premier mot, pour 
me dégager de mes dettes ; mais il n'éëtoit 
pin tems. Le jour meme ou je ſus arrete, 
a trois difterentes reprises, des gens en place 
me firent avertir que je le serois le len- 
demain. Fatale erreur ! je ne dois pas la 
leur imputer à trahison. On leur forca 
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la main en un instant. Le consul de France 
vint chez moi offrir argent, passe-port , 
en un mot liberté absolue, si je youlois 
remettre madame de Monnier. On se ca— 
choit d'elle. Helas! si eile l'eut su, j'aurois 
encore eu ses sollicitations a repousser. La 
nuit mème nous devions disparoitre. Cette 
heroine d'amour, de courage et de bonté, 
ctoit calme et sérieuse, mais jamais elle 
ne voulut sortir avant moi. Une minute 
plus tard, elle étoit sauvee. Deja j'ètois hors 
de la maison. Un ami Palloit conduire par 
une autre route: car nous n'osions nous 
montrer ensemble. ... Je sus qu'elle étoit 
urrëtéèe. .. .. Justice du Ciel! Sophie étoit 
arr0tee..... Je ne balangai pas sur le parti 
qui me restoit a prendre: vous pouvez 
m'en croire. II falloit, et dans mes senti- 
mens et dans mes principes, tre heureux 
et malheureux avec elle. Les sacrifices 
dont j'avois retire des consolations et des 
plaisirs , devoient &tre couronnes par un 


dévouement d'autant plus meritoire qu'il 
n'y avoit qu'à perdre a celui que je mon- 
tral..... Eh ! n'eusse-je pas vole vers mille 
morts pour la revoir un instant f... Je me 
livrai, mon pere, a Thomme qui avoit 
ordre de me ramener mort 0% vif. Si j eusse 
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eu des principes aussi sanguinaires, il 
auroit pu pleurer sur son triomphe..... Ma 
carrière est ſinie, tout ce qui suit n'inte- 
resse que moi. La fidelite A ma parole 
que je donnai, à des conditions precieuses 
et necessaires A mon amie, est une action 
trop simple pour en parler. Cependant la 
tentation toit s6duisante, le plan Veyasion 
eEtoit facile et sur. Vous croyez bien que 
mon amie Petit partage. Je soupirai: mais 
Je OR. „et découvris le meme jour ce 
projet a Vinspecteur de police....... Enfin 
je quittai cette femme si malheureuse par 
moi et uniquement occupee de mon in- 
fortune. Je la quittai: et je vis! elle seule 
sait pour quoi j'en eus la force. 
Mon pere, je ne me fais point illusion a 

moi-meèeme: non seulement l'enlevement 
de madame de Monnier, si c'est ainsi qu'on 
doit nommer sa fuite, n'est point une ac- 
tion mechante, et qui decele en moi une 
ame corrompue; mais encore il est un in- 
dice de mon cur. C'est une très- grande 
faute, mais une faute dont mille circons- 
tances diminuent les preventions qu'elle 
doit inspirer contre moi; une fante neces- 
Sit6e, ensuite de ma passion par la folie et la 
malignité des pers6cuteurs de mon amie, 
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Penchainement des circonstances. Si 
mon action fut criminelle , ce dont je ne 
saurois convenir , mon intention fut &vi- 
demment droite; si je suis coupable , 
je n'ai pas cesse d'ètre interessant. 
Comment donc aurois-je merite qu'on 
me punit plus s6verement que ne ferolent 
les loix, dussent-elles m'0ter la vie? Est-ce 
justice ou faveur que vous prétendez me 
faire en me detenant ici, mon pere ? Si 
c'est justice, qu'il me soit permis de m'of- 
frir à celle des magistrats. Je ne dois pas 
etre punt avant que d'etre convaincu. Si 
c'est ſaveur, vous vous trompez; vous ap- 
preciez trop haut l'amour que vous me 
croyez pour la vie; je prefere de beaucoup 
de finir ma triste existence à la trainer 
ainsi. . | LES 
Mais l'honneur de ma maison vous en- 
gage peut- etre a m'eviter une condamna- 
tion juridique. Mon père, comme cet hon- 
neur regarde d'autres que vous, vous 1'a- 
vez pas le droit de juger seul ce qu'il inte- 
resse. Quoique le tribunal domestique ne 
soit plus admis dans nos loix, si les trois 
familles auxquelles j'appartiens, avoient en- 
tendu mes dé fenses, peu(-2tre souscrirois- jo 
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u leur arret ; mais je repondrai plus direc- 
| tement a cette objection futile. 
Je suppose un moment qu'on puisse con- 
damner à une peine capitale un homme 
qu'une femme est venue chercher; que les 
femmes mariees ne soient pas chargees de 
leur propre garde, qu'on puisse &tre leur 
Seducteur aux yeux des loix , enfin que le 
rapt soit prouve, que la nature de ce delit 
soit infäme, moi condamne à perdre la 
fete, ma grace non $ollicitee ou refusee, 
et Parret execute : je fais toutes ces sup- 
positions, dis-Je, qui sont autant de fausse- 
ceszencore demanderois. je si c'est le crime ou 
la punition qui fait la honte f depuis quand 
la note d'infamie n'est plus personnelle! En 
un mot, que veut dire cela, i/ faut epar- 
gner la honte @ votre famille, il faut sau- 
| ver Phonneur de votre nom ? Qu'on m'ex- 
plique nettement ces formules tenebrenses 
qui couvrent tant d'injustices? A la Chine , 
une loi insensée poursuit le pere pour les 
fautes des enfans. Au Japon , toute une fa- 
mille, tout un quartier sont punis pour un 
crime; je ne sache pas qu'on ait ailleurs 
une pareille demence ou une telle atrocité. 
A la Chine, on allégue du moins que le pere 
doit ètre puni pour avoir mal eleye son 
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enfant; mais le frere, mais la sœur, an- 
lien de les punir, il faut ies loner de ne Pas 
ressembler an coupablo. Au Japon, les 
hommes sont si feroces, que les loix ont 


cru devo:r : Oro plus qu'Cux. Politique in- 


sensèe sans Corte, mais du mains explica- 
ble, mais nows ! Qont Is mœurs sont donces, 
et les passions moder-s, nous que le fa- 
natisme seul a pu renure cruels, pourquoi 
un préjugé qui l'est tant, germeroit- 
il dans notre sein f pourquoi rendrions- 
nous toute une famille responsable du delit 
d'un de ses membres? Pourquoi l'infamie, 
ce supplice si terrible dans tous les pays 
ou l'honneur est encore connu, viendroit- 
elle aggraver l'infortune de ceux qui ont 


donné la vie à un criminel ? Ce n'est pas 
tout; le raisonnement que je reſute n'a 


point de justesse, il n'a pas meme de sens. 
En effet, quelle honte sauve-t-on a sa fa- 
mille en invertissant le cours des loix! Le 
criminel que Von soustrait aux magistrats, 
est juge ou il ne l'est pas; s'il est juge, 
Parret est aussi public que s'il étoit exé- 
cute. Si l'arrèt n'est point prononcée, qui 
doute que Vautorite impose silence aux 
magistrats? Telle famille n'en est pas moins 


connue pour avoir le malheur de compter 


—— < 
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au nombre de ses mombres un sujet gan- 
grene. Son honneur, si cela pouvoit le fle- 
trir, wen seroit donc pas moins compro— 
mis. C'est trop long- tems ralisonner sur une 
supposition; j'ai voulu par tous les aveux 
que je vous ai 1aics, vous meitre a meme 
de juger le plus intérieur de mon cœur. 
Mais pnis-je etre contraint a les repeter de- 
_ vant les magistrats? non, sans doute ; il est 
impossible de prouver que j'aie enlevè ma- 
dame de Monnier. Je n'etois point en 
France , quand elle en est partie. Elle a es- 
calade seule les murs de son jardin; elle 
est sortie seule de chez elle; elle est venue 
me trouver dans le pays ctranger. Devois-je 
la ramener ou la renvoyer chez son mari ? 
Nous avons habité la meme maison, oui; 
oui, comme deux amis; nous avons oc 
cupè le meme lit: qui le prouvera? Et quand 
on le prouveroit, helas ! ce seroit un grand 
malheur pour elle. Mais qu'en pourroit-on 
conclure contre moi? Mais on m'a deja 
condamnè sans doute; il est aisé de con- 
damner un homme qui ne se defend pas; 
mais si je prouvois que toute la procedure 
porte sur une lettre suppose ; Si je dé posois 
au greffe le brouillon de cette lettre de Ja 
main du secrétaire de M. de Monnier (in- 
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cident bien bizarre sans donte.) Si je cons- 
| tatois que plusieurs temoins ont été subor- 
nes, que presque tous mes Premiers juges 
sont les stipendiaires de ma partie, et que 
la plupart des honnetes gens se sont abste- 
nues; que l'on a fait la lecon et donne de 
Vargent au témoin qui les a mis sur nos 
voies; que M. de Valdhaon a eu en pleine 
campagne une conference de trois heures 
avec lui, qu'il portoit dans sa poche, en al- 
lant déposer, sa declaration ecrite ; qu'il 
avoit une promesse signèe de monsieur 
de Monnier , qu'il ne seroit point compro- 
mis quelque chose qu'il arriva , et que le 
prix de sa complaisance a été 50 louis; 


_croyez-yous, mon père, que tous ces faits 
Anf ai la preuve authentique, ne ch angent | 


rien à la procedure? 

Je vous dis tout cela, mon pere , non 
que je croye que cette procedure doive se 
suivre; (assurement il importe trop a ma- 


dame de Monnier de Ietoufler , pour que 


je pense jamais a quelque demarche qui 
Puisse réveiller un eclat si facheux ou la 
compromettre de NOuVeen } mais je veux 
vous montrer que je n'ai pas tant neglige 
cette affaire que vous pouvez le croire. Je 
laiss0is mes ennemis s'enſermer d'un côté, 


? 
| 
_ 
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tandis que je negociois de l'autre; j'avois 
un homme sür à Pontarlier qui, chaque jour 
voyoit la procedure et m'en rendoit compte 
tous les couriers. Pour 5 à 6 louis, j'en al- 
lois avoir la copie, lorsque j'ai été arr@ts. 
Enfin monsieur de Monnier et consorts 
en étoient si peu ou ils croyoient etre , 
que j'avois dresse une requete pour le par- 
lement de Besangon, ou je lui demandois 
d'ètre pris sous sa sauve-garde, auquel 
cas j'offrois de lui porter ma tète. Quinze 
jours plus tard cette requete etoit presentee. 
Vous imaginez bien que j'avois consulté 
une telle demarche, et qu'aparamment 
j'ctois sur de mon fait. Il ne me restoit que 
ce parti a prendre; si les négociations 
eussent echoue, puisque ma famille m'op- 
primoit, au lieu de me protéger. Mais je 
sentois, comme je sens encore, qu'il étoit 
infiniment plus sage d'accommoder, ne 
fut- ce que pour sauver à madame de Mon- 
nier, qui toutefois ent Eté à l'abri, un 
cruel arret. En consequence monsigur Hoc- 
quart, pere du président de Ruftei le fils, 
monsieur de Bussy, parent de monsieur 
de Monnier, et Varchev&ue de Besangon = 
$*entremettoient à la priere de mes alis, 

ct avoient commence cette négociation de- 
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licate. Un coup de foudre a ouvert la nude 
que je conjurois, et Fa fait fondre sur moi. 
J'ose vous demander s'il est juste que je 
périsse, parce qu'on m'empeche de me 
sauver. Non, mon pere, ceux qui m'arra— 
chent le gouyernail, doivent le conduire. 

Je vous ai suppliè d'ètre juge dans votre 
propre cause. Je vous supplie de vous 
interroger dans la rigidite de votre devoir, 
et le "ba intérieur de votre conscience. 
Avez-vous le droit de me proscrire et de 
me condamner seul ? de vous élever au- 
dessus des loix et des formes, pour me 
perdre? Quoi! mon pere, vous, le defen- 
seur eloquent et celebre de la propriete, 
vous attentez , de votre simple autorités, a 
celle de ma personne! Quoi ! mon pere , 
vous ami des hommes, vous traitez avec 
un tel despotisme votre fils! Quoi! mon 
pere, on ne peut statuer sur la liberté, 
Phonneur ou la vie du moindre de vos 
valets, que sept juges n'aient Prononcé; 
et vous decidez arbitrairement de mon 
sort ? | 

 Daignez faire vous-m&me mon \ plaidoyer: : 
n'entendez-yous pas une voix qui vous 
crie: 00 (81 ceux qui m'accusent etoient de 
bonne- foi, ils ne s'oposeroient point àᷣ ce 
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que j'employasse tous les moyens d'une 
legitime déſense): ils ne m'auroient point 
fait condamner à un silence semblable 
à celui des morts, que du moins on ne 
persecute pas: ils ne deroberoient point 
mon existence et la connoissance de mon 


Sort a toutes les personnes interess6es par 


le sang on l'amitié a me soutenir, A me 
Sauver. En un mot, ils n'auroient pas tant 


d'inquiéètude, de soupcons et de craintes, 


s'ils n'étoient embarrassés de jouer leur 
role, de prouver ce qu'ils avancent. Que 


mes ennemis s'elè vent hautement sans m' at- 


taquer dans l'ombre des bureanx. Les loix 
sont-elles donc sans force dans ma patrie 2 


le souverain n'en est-il plus le gardien et 
le protecteur? Si la justice est respectee , 
si les tribunaux sont encore ouverts pour 
tous les citoyens , on peut me faire juger 
en toute süreté. Que je sois innocent ou 


coupable, les magistrats ne suthsent-ils pas 


pour m'absoudre on me condamner ! 


& Sont-ce les Ruffei ou les Monnier qui 
me poursuivent? s'ils ont de Thonneur , 
qu'ils ne m'accusent point aupres du prince, 
qui tout bon, tout juste qu'il est, peut 


etre aisement prevenu et surpris: mais 
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qu'ils me traduisent devant les magistrats 
que le souverain, ne pouvant tout voir, 
et ne voulant point etre a la fois juge et 
partie, a proposés pour terminer les af- 
faires particulieres et litigicuses. Ces juges 
ont des regles, ils ont le tems d'examiner; 
c'est leur charge et leur devoir. Le texte 
Précis de la loi est le maitre unique de 
leurs arrets. Impassibles comme elle, ils 
sont la conscience du monarque, et ne 
peuvent paroitre redoutables qu'aux cri- 
minels et aux calomniateurs. 

« Si c'est mon père qui, pousse par de 
sombres preventions ou des conseils violens, 
6acharne à ma perte, pourquoi les loix 
ne seroient-elles point entre lai et son ſils? 

Je ne suis pas son esclave; non, je ne le 
suis de personne: je suis Citoyen. Si mon 
pere s' oppose au cours des loix, ne donne- 
t-il pas lieu de croire qu'il les craint ? 
en ce cas, il ne doit point trouver ctrange 
qu'on ne lui donne pas une aveugle creance. 
Qu'allégueroit-il pour soustraire lui et 
moi 4 nos juges naturels? La terreur d'un 
jugement deshonorant qui réjaillira sur son 
nom ? Quoi! il redoute un jugement in- 
famant dans une action qui n'a rien 
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d'infame, si ce n'est pour ceux qui la 
poursuivent! et depuis quand une suppo- 
sition donne-t-elle le droit de faire une 
injustice? cette crainte qu'il lui platt de 
se former, lui donne-t-elle celui d'ordon- 
ner ma mort civile ? Cette note infamante, 
Sil y a lien à Pinie „n'existe-t-elle pas 
avant le jugement, puisque Vaction est si 
publique ? Ce jugement en sera-t- il moins 
rendu, s'il doit I'8tre, parce que je suis 
enferme ? parce que je ne puis me defen- 
dre ? c'est une permission qui m'a toujours 
ete refusée. Avant le depart de madame 
de Monnier , mon pere me tenoit enfermé 
apparemment de peur que je ne l'enlevasse. 
Apres ce depart, il me garotte, parce que, 
dit-1], je Pai enlevee et qu'il faut éviter 
un arret. L'arrèt se rendra, et, apres Parret , 
il faudra me tenir encore enferme pour 
empecher , dira-t-il, son execution. Ainst 
le resultat de tout cela est que sans ètre 
entendu, je suis Juge , condamnè et puni, 
et qu'il me faut en outre mourir d'une 
mort lente cent fois plus cruelle que la 
hache du boureau. Bajazet ecrivoit au 
pape entre les mains duquel son trere etoit. 
detenu : Ziaim dans le fond d une prison 
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ne vit pas: il nec fait que languir; il est 
plus d d- demi mort: cest [ut rendre un bon 
office que de Fen vr par une mortenutiòre 
dans des lieux ou il jouira dun repos 
eternel., Que mon pere ne soit pas plus 
cruel que Bajazet : qu'il ne m'ensevelisse 
point dans un cachot ou tout, jnsqu'a la 
possibilitè de me donner une mort prompte, 
m'est ötèe. Encore une fois, pourquoi me 
soustraire à la justice ordinaire, pour me 
punir plus severement qu'elle me puniroit ? 
Mon affaire est- elle un de ces cas si graves, 
si rares, si efirayans, qui ne saurojent 
souffrir les lenteurs des fories judiciaires? 
S'agit-il de la suretè du prince? du salut 
de l'état? suis-je un criminel de leze-ma- 
jesté A qui l'on fait grace de la vie?.... 
Cruelle grace que celle qui livre un mal- 
heureux au bec devorant d'un vautour, 
sans qu'il y ait d'autre ressource à ses 
maux que la mort qu'il invoque vainement, 
s'il ne sait la contraindre a l'entendre. .. . > 
| Voila, mon pere, Vebauche de ce que 
je pouvois dire: ce n'est pas le langage 
d'un courtisan, sans doute. Mais vous 
n'avez point mis dans mes veines le sang 
d'un esclaye. J'ose dire: je Sus nd libre, 
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dans des lieux ou tout me cric: non, tu 
ne les pas. Et ce courage est digne de 
vous. Je vous adresse des verites respec— 
tueuses, mais hautes et fortes, et il est 
digue de vous de les entendre et d'en con- 
venir. | 

Je resume , en un mot, tout ce que j'ai 
dit, © mon pere! et les consequences que 
je yeux en tirer. Je suis coupable : mais 
ma peine n'est pas proportionnee a ma 
faute. : WE pi 

J'expire de douleur, j'etouffe d' inquié- 
tudes z a peine au milieu de mon sixieme 
lustre, je me vois retranche du livre de 
la vie. Arrache a tout ce que j'aime, à 
tout ce dont je suis aime, a la société, 
a ma famille, à mon ſils; il ne me reste pas 
m@me l'espoir que la regnlarite de ma con- 
dnite présente, qui ne sauroit ètre envé- 
nimée, dementira les assertions de ins 
ennemis ou expiera mes fautes passées, 
Ppuisque les correspondances les plus na- 
turelles me sont interdites, puisque je suis 
enseveli dans un profond oubli. Les souf- 
frances de mon ame se sont étendues jus- 
qu'à mon corps. Mes premieres annees, 
comme des années très-prodigues, avoient 
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dejà en quelque sorte desherits les suivantes 
et dissipè une partie de mes forces. Cet 
état contre nature auquel je suis asservi, 
mine les restes de mon etre. Des maux 
internes me font une guerre cruelle. Tantöt 
des hèëmoragies abondantes m'epuisent et 
indiquent la revolution que fait sur moi 
la vie renfermée. Tant0t des coliques ne- 
frétiques auxquelles yons savez que j'ai 
toujours été sujet, me dechirent. La pri- 
vation d'exercice les multiplie et les agrave. 
Mes yeux échauflès par Vabsence conti- 
nuelle du sommeil , Succombent sous Pap - 
plication d'un travail sans fin, pour lequel 
je Wai presque aucune ressource, et dont 
rien ne me distrait. Le droit est debilite 
jusqu'à me refuser service. Ma poitrine 
oppressée par le sang, couve un poison 
Jent qui me ronge. En un mot, mon etre 
moral et physique croule sous le poids de 
mes ſers. Mais certes je ne m'exposerai 
point à voir arriver A pas lents la stupi- 
dite, le desespoir, et peut- etre la dé- 
mence. 5 

Je ne puis soutenir un tel genre de vie, 
mon pere, je ne le puis. Souffrez que je 
voie le soleil, que je respire plus au large, 
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que j'envisage des humains; que j'aie des 
ressources ltteraires , depuis si long-tems 
unique Soulagement : a mes maux; que je 
sache si mon ſils respire et ce qu'il fait. 
Permettez que je mette a vos pieds quelques 
propositions, entre e je vous prie 
de choisir. 

Faut- il par la nature de mes ie et 
des circonstances, que je sois encore pri- 
sonnier apres un si long esclavage ? Des- 
serrez mes Chaines, 88 quelque 
société, la liberté de faire de l'exercice, 
de me procurer des livres; en un mot, 
ce qui est necessaire a la vie. Daignez me 
faire accorder le chateau de Vincennes pour 
prison. J'y serai sous la main du roi, 
tout comme à ce donjon, et bien pres de 
ce donjon redoutable, si je mésusois de 
ma libertèe. 

Deésirez- vous m'eloigner d'a vantage? fai- 

tes- moi exiler dans la vile qe" il vous plaira. 
| Voulez - vous me mettre 4 mOme de re- 
parer le tems perdu, et de detruire les 
impressions qu'a pu donner ma trop bouil- 
lute jeunesse, et des clamcurssansnombre? 
Permettez que je sois attaché a un corps ; 
avec detense d'en bouger. 
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Persistez-vous dans le dessein de m'ex- 
patrier ? (Eh! que me reste-t-1] de plus 
agreuble a faire ?) Trouvez bon que je passe 
dans |'Amerique septentrionale. Sans un 
_ evenement relatif a mon amie qui m'en- 
chaina a Amsterdam, j'y serois a présent; 
et je prouverois peut- tre que les passions 
les plus brf\lantes n'excluent pas les talens 
utiles. 5 

Si vous daignez condescendre à quelques- 
unes de ces demandes, j'engage ma pa- 
role d'honneur de ne m'evader d' aucun 
des lieux où l'on me placera, bien entendu 
que Ton s'y fiera, et que je serai libre : 
car si Pon me garde, a quoi serviroit ma 
parole ? tout homme que l'on garde en est 
quitte. Je m'engage de plus d'honneur a 
ne me faire relever de mon interdiction , 
que de votre aveu, a ne poursuivre en 
aucune manière monsieur de Villeneuve, 
4 ne {aire dans mon autre proces aucune 
domarcie que vous ne Vordonniez, à ne 
contracter aucunes dettes , si l'on m'assüre 
nine hone snbsistance. Si je vais en 
Amériezue, je ne demande que le passage 
et nan Cyquipement necessaire. Je vous 
supplie, font unique condition de cet exil, 


de 
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de ce bannissement volontaire, d'obtenir 
des Ruſſei, que leur fille soit aussi libre 
que leurs affaires pourront le permettre, 
aussitòt que j'aurai quitté la France, et 
qu'elle le soit totalement à la mort de 
monsieur de Monnier. Il est si affreux 
pour moi de Vayoir associéèe à mon mal- 
heureux destin, que je porterois dans mon 
sein un ver rongeur, si je n'avois Vassu- 
rance en partant pour un pays où je puis 
plus aisement qu'en tout autre trouver la 
mort, que son sort si cruellement aggrave 
par mon amour, sera un peu adouci par 
mes sacrifices. Alors je quitterai avec 
moins de regret une terre où je laisserois 
tout ce qui m'est cher. Je ferai des vœux 
pour que vous soyez long- tems conserve & 
votre famille et à mon fils, pour que vous 
vous montriez indulgent pour les defauts 
qu'il pourra tenir de son pere , et que 
mon souvenir n' empoisonne pas votre bon- 
Je crois, mon pere, qu' aucune de ces 
demandes n' est contraire à la justice. Que 
qu'il en soit, je jure par le Dieu auquel 
vous croyez, je jure par Phonneur qui est 
le dieu de ceux qui n'en reconnoissent 
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point Pantre, que la fin de cette année 
mil-sopt-cent-sgisante-dis-huit neme verra 
point vivant au donjon de Vincennes. Je 
prafère harddiment un tel serment. Car la 
liberté de diohoser de sa vie est la seule 
tae Von ue puisse Ster a Phomme, meme 
en le genant sur les movens. 

I] ne tient maintenant qu vous, mon 
Pere, user de ce droit qu'avoient les Ro- 
mains et qui fait frémir la nature. Pro- 
noncez mon arret de mort, si vous Etes 
altere de mon sang, et votre silence suffit 
pour le pronoucer. Rendez- moi la liberté, 
ce bien inalien:ile , cette ame de la vie, 
si vous voulez que je ,conserve celle - Cl. 

Quelque parti que vous Preniez main- 
tenant, je vous remercie de votre bien- 
fait. Si vous m'obligez à finir cette into- 
lérable existence, vous nie delivrerez d'un 
Horrible fardeau; je ne vous fais pas le 
plus léger bs. Je vous rèéfère seule- 
ment, si ce n'est a votre cœur, du 
moins à votre conscience. Si votre cœur 
est content, si votre conscience n'est pas 
bourrelée, je me sens la force de me con- 
danmer en entier, pour vous justifier. Si 
vous ine redonnez la liberté meme res? 
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trainte que je vous demande, la prison 


m'aura rendu sage; car le tems qui court 
sur ma tèete d'un pied bien moins léger que 
sur celle des autres mortels, m'a éveillé 


de mes reves. Votre pardon me rendra 


reconnoissant, et je vous prouverai qu'un 


homme qui sait aimer comme j'aime, ne 


sait pas Etre ingrat. 


: ü C 1 . ; 8 - . ; 
Consultez- vous donc, mon pere , je laisse 


a vos reflexions une ample matièëre et un 
long interyalle. Comme il ne faut point 
quitter son poste sans en avoir tents tons 
les moyens de le defendre, si je n'ai au- 
cune nouvelle de vous, j'adresserai au 
ministre, dans quelques mois, un extrait 
de ce long et ennuyeux écrit, redige sans 
art, tracs au courant de la plume, mais 


on mon cœur est empreint. Si tout me 
manque „si tout m'abandonne, j'obéirai 
à l'invitation de la nature qui nous porte 
A nous delivrer de nos maux. Je me re- 


fugirai dans cet azile sür, ou Pon brave 


la persécution, ou l'on depouille la dou- 
leur, ou la superstition meme perd ses 


craintes, où Dieu plus indulgent et plus 


juste que les hommes, pardonne à nos 
foiblesses; ou plonges dans un eternel 
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sommeil, les malheureux cessent de ve 
plaindre , les mechans d'opprimer, les 
amans de repandre des pleurs et de S 
consumer dans d'inutiles desirs. 
Je suis avec un tres-profond respect, 
mon pere, 8 
Votre tres - humble, et tres- 
obeissant serviteur et fils, 


MInABEAu. 


In an Tome Fler. 


